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			PARTIE 1

			 

		



			CHAPITRE 1

			Pandore

			Lorsque Pandore fit son premier pas dans la cité abandonnée, elle ferma les yeux par réflexe. Tout le courage et toute l’audace – des sentiments aussi fragiles que du verre – dont elle avait eu besoin pour venir jusqu’ici la quittèrent. Le regard pétrificateur de la gorgone qui vivait là semblait pouvoir surgir derrière chaque arbre, buisson et bâtiment désert.

			Plus rien ne respirait ni ne vivait autour de Pandore, comme si l’air s’était figé. Partout où elle regardait, elle ne pouvait échapper à la vue des statues de pierre. Des hommes, des femmes et des enfants qui avaient autrefois vécu ici et qui, aujourd’hui, l’imploraient de leur regard pétrifié.

			Pandore s’approcha de l’une d’entre elles. Une enfant aux joues rondes, une unique larme de pierre sur son visage. Lorsqu’elle lui attrapa la main, celle-ci se brisa et la poussière disparut au gré du vent.

			Le mythe de la ville de pierre avait traversé les âges et les océans. La légende d’une femme hideuse à la chevelure grouillante de serpents qui vivait recluse sur une île et donnait naissance à des monstres ailés était de celles qui faisaient frissonner les adultes aussi bien que les enfants, de celles que l’on racontait au coin de feu pour effrayer ses amis.

			Il y avait ceux qui relayaient cette histoire au rang de fable et ceux qui, le regard tourné vers la mer, redoutaient de voir passer au-dessus de leurs têtes les immenses basilics volants.

			Mais où se trouvait la vérité ? Pandore était bien décidée à le découvrir et fut la première depuis longtemps à poser un pied sur ce que l’on appelait désormais « la Cité Maudite ».

			Le voyage qui mena Pandore de l’entrée de la ville, marquée par une porte immense, désormais recouverte de mousse, jusqu’à son cœur, fut rapide. Il n’y eut personne pour l’interrompre pendant son périple. Ni humains ni animaux dangereux.

			Désormais, des centaines de statues la fixaient. Contrairement aux premières victimes de l’île, celles éplorées des côtes, ici, aucune figure ne pleurait. Les visages étaient immortalisés dans une expression de défi, de provocation. Pandore pouvait presque les entendre murmurer : « Prends-nous mais ne compte pas sur nos supplications. Nous n’implorons que les dieux, et toi, tu n’es rien d’autre qu’un monstre. »

			Partout la nature avait dévoré la civilisation. Du lierre poussait sur les édifices, les mauvaises herbes chatouillaient les chevilles de Pandore. Elle remonta la rue principale jusqu’au temple qui s’élevait au bout d’une allée d’oliviers. Les couleurs éclataient partout, excepté sur les colonnes, d’un blanc immaculé. La frise sur le fronton dépeignait plusieurs scènes majeures de la vie des dieux : la naissance d’Athéna jaillissant du crâne de Zeus, toute d’armure vêtue, le combat d’Apollon contre Python et les nombreuses guerres menées par Arès.

			Pendant un instant, Pandore eut l’impression qu’Arès lui-même avait été transformé, avant de comprendre qu’il ne s’agissait que d’une simple idole veillant éternellement sur la ville. À ses pieds, des restes d’offrandes pour honorer le dieu étaient l’une des dernières preuves que l’île avait, un jour, abrité un peuple de guerriers. Et la gorgone les avait anéantis.

			La peur retourna l’estomac de Pandore. Peut-être avait-elle été trop confiante en venant ici. Elle avait quitté la frénésie et la sécurité des forges pour une odyssée pour laquelle elle ne se sentait pas prête.

			À chacun de ses pas, chaque fois que l’envie de repartir en arrière pour fuir la prenait, elle se rappelait alors ce qu’elle venait chercher dans cet endroit maudit et pourquoi elle prenait tant de risques. Alors son cœur tambourinant avec ardeur dans ses oreilles se taisait pendant une courte accalmie.

			Dans sa nuque, un souffle vint la caresser et un sifflement chatouilla ses oreilles. Pourtant ni les arbres ni les fleurs ne pliaient sous la force du vent. Tout était immobile. En se retournant, elle ne vit personne. Et puis, elle se tourna de nouveau vers le temple.

			Là, en haut des marches, se dressait celle que l’on appelait Méduse aux mille serpents. Une partie de son visage était recouvert d’écailles et, dans son dos, deux ailes démoniaques – dont une semblait cassée – se déplièrent. Les basilics écarlates qui remplaçaient ses cheveux se dressèrent tous en même temps, furieux et menaçants, et les yeux de Méduse devinrent aussi blancs que les nuages au-dessus de sa tête.

			Éblouie par ce tableau irréel, Pandore relâcha sa vigilance. Ce fut seulement lorsque son regard croisa celui de la gorgone qu’elle sut que ça en valait la peine, que tout son périple et ses angoisses n’étaient pas vains.

			 

		



			CHAPITRE 2

			Méduse

			Le sourire de Méduse vacilla lorsqu’elle remarqua que l’inconnue ne s’était pas changée en pierre.

			Elle avait senti la présence de l’intruse comme elle percevait tous les changements dans la cité : de l’oiseau qui se pose sur une branche à la graine qui pousse. Même s’ils se faisaient de plus en plus rares, elle restait habituée aux stupides héros envoyés par les dieux à sa rencontre – et à celle de leur mort. Ce qu’elle n’avait pas prévu, c’était de se retrouver confrontée à une mortelle ; une mortelle sans armes, qui ne montrait aucune hostilité. Prise par surprise et curieuse, elle manqua sa chance d’attaquer de nouveau.

			— Qui es-tu ? tonna Méduse.

			Ni déesse ni Titanide, la femme ressemblait pourtant aux divinités qu’elle avait déjà rencontrées. Malgré sa petite taille, elle portait la tête haute, le regard insoumis et rayonnant. Sa respiration rapide trahissait la peur qui avait secoué son corps et arracha un sourire à la gorgone. Son chiton de lin drapé tombait sur ses chevilles pâles, sa couleur prune et les motifs géométriques indiquaient un rang élevé, respecté.

			— Je me nomme Pandore. On m’appelle aussi Première Femme.

			— Une mortelle, fit Méduse. Athéna doit être bien désespérée pour t’envoyer à ma rencontre, sans armes qui plus est. Es-tu ici pour me tuer en me déclamant un poème ? Cela aurait le mérite d’être original.

			— Je ne viens pas de la part de la déesse Athéna.

			Méduse lança un rire moqueur qui résonna entre les colonnes du temple.

			— C’est ce qu’ils disent tous avant de finir dans ma collection.

			D’un geste de la main, elle désigna les statues qui l’entouraient. Elle s’était habituée à leur présence aussi gênante que réconfortante.

			— Je suis ici parce que tu détiens quelque chose que je veux.

			Pandore prenait soin d’éviter son regard, désormais. Quelque chose chez elle déstabilisa la gorgone. Elle ne semblait pas mentir. Aucun poignard n’était glissé dans les plis de sa tunique, aucune haine ne faisait vibrer sa voix. Que pouvait bien lui vouloir cette femme ? Était-elle seulement consciente de qui se trouvait face à elle ?

			Méduse s’était imaginée pétrifier l’intruse et déplacer son corps dans les jardins en contrebas, où sa silhouette stoïque irait à merveille, mais s’attaquer à elle demandait plus de forces et d’ardeur qu’elle n’en possédait. Elle en aurait crié de rage ; mais le tout était de ne rien laisser transparaître.

			— Je ne possède rien d’autre que ces statues. Prends-en autant que tu veux.

			— C’est autre chose que je désire.

			Le corps de Méduse se raidit. Pourquoi ne la laissait-elle donc pas en paix ? Le monde lui avait assez pris pour une vie, elle n’aspirait qu’à la solitude et à la tranquillité.

			Un long silence s’installa entre les deux femmes.

			Méduse lui tourna le dos et déploya ses ailes cramoisies, qu’elle haïssait tant. Encombrantes, celles-ci ne lui permettaient plus de voler depuis sa mésaventure avec une sirène qui lui avait infligé une entaille béante dans l’aile gauche. Elle s’apprêtait à laisser l’intruse en plan lorsque celle-ci l’interpella :

			— Attends ! Je promets que je n’ai rien à voir avec Athéna. Je veux simplement trouver la Faucille de Cronos.

			— J’ignore de quoi tu me parles.

			Pandore monta quelques marches pour se rapprocher de Méduse. La gorgone se força à ne pas reculer d’un pas. Elle ne montrerait aucune peur, aucune appréhension.

			— C’est une arme. Une harpé qui a été créée par le Titan Cronos, il y a bien longtemps. J’ai suivi sa trace jusqu’ici.

			Méduse se souvenait bien d’un héros d’Athéna avec une épée semblable. Sa brutalité avait au moins égalé sa maladresse. Il gisait maintenant près d’une vieille ferme aux abords de la ville.

			— Elle n’est pas ici, répondit Méduse.

			— C’est impossible ! (Pandore commença à faire les cent pas.) Zeus s’en est servi pour tuer Cronos et l’a ensuite cachée dans une grotte du mont Ida en la faisant garder par des nymphes féroces. Mais elle a été ensuite volée et personne ne l’a plus revue, jusqu’à il y a quelques mois. Une marchande de tapis, un aubergiste et un pêcheur m’ont tous dit la même chose : l’homme qui la portait se dirigeait vers ici pour tuer la femme-serpent.

			Athéna avait décidément choisi un champion bavard. Comment cet homme était-il arrivé jusqu’ici en un seul morceau ?

			— On peut dire que tu as fait tes recherches. Qu’est-ce quelqu’un comme toi pourrait faire d’une épée légendaire ?

			Pandore interrompit ses pas, puis posa une main sur sa hanche, pensive. Si elle était vexée de la réflexion de Méduse, elle n’en montra rien.

			— Je ne dirai rien de plus à un monstre comme toi.

			Les reptiles sur la tête de la gorgone se mirent tous à siffler en même temps. Pandore eut un mouvement de recul qui fit sourire Méduse.

			— Est-ce que tu répondrais à ma question, si je te disais que je sais où est ta précieuse Faucille ?

			— Je croyais qu’elle n’était pas ici ? demanda Pandore, hargneuse.

			— C’est vrai. Elle a été volée quelques semaines avant ton arrivée.

			Le visage de Pandore se referma.

			— Ça doit être épuisant de courir après un objet qui passe de main en main aussi facilement, ajouta Méduse sans cacher le sourire qui étirait ses lèvres.

			— Pourquoi tu ne l’as pas empêché ? s’agaça-t-elle.

			Méduse haussa les épaules.

			Elle s’était réveillée en sursaut, une nuit. Quelqu’un venait de poser le pied dans sa cité. L’odeur de la mort flottait partout. L’intrus se déplaçait avec prudence. La plupart des héros qu’elle avait rencontrés avaient été trop stupides pour être discrets. Celui-ci était différent. Il avait disparu avant même que Méduse ne puisse distinguer son ombre.

			— Je me fiche bien des épées. Alors, pourquoi cherches-tu celle-ci en particulier ?

			Cette fois-ci, Pandore plongea son regard azur dans le sien. Sa voix ne trembla pas lorsqu’elle avoua :

			— Je veux me venger des dieux.

			 

		



			CHAPITRE 3

			Pandore

			Quelques mois plus tôt

			 

			La chaleur étouffante et familière de la forge enveloppait Pandore. Le ronronnement des fours et le bruit du métal que l’on frappe résonnaient comme une mélodie. Les cyclopes travaillaient avec acharnement et ne firent pas attention lorsqu’elle s’approcha de la sortie.

			Pour quitter les lieux, il lui fallait passer devant le dieu Héphaïstos. Il était impossible de manquer les cicatrices sur le visage du dieu du Feu, de ne pas voir sa démarche claudicante et son sourire de travers. Mais il fallait aussi admirer la précision avec laquelle ses mains s’agitaient, son goût pour la minutie, la force de ses bras et sa voix chaude qui ne s’élevait jamais. Assis devant son établi, une canne posée à côté de lui, il ne leva pas les yeux lorsqu’elle se faufila.

			Il n’en avait pas besoin.

			— Pandore.

			La jeune femme sursauta et jura à voix basse. Elle savait que s’enfuir des forges ne serait pas aussi facile. Elle n’avait pourtant pas pu s’empêcher d’essayer. Juste une fois, pour ne pas avoir de regrets.

			— Oui, Héphaïstos ?

			Il lâcha des yeux la cuirasse de bronze qu’il était en train de confectionner et posa son regard sur Pandore. Le rouge lui monta aux joues ; elle était honteuse d’avoir été prise la main dans le sac. Mais le dieu ne montra aucune colère, Pandore décela même de l’ironie dans sa voix.

			— J’aurais pensé que mon frère Hermès t’aurait donné un peu de sa malice.

			— Pas assez, il faut croire.

			Héphaïstos eut un rire si puissant que les cyclopes tournèrent tous la tête vers lui, puis il reprit un air plus sérieux :

			— Te souviens-tu du jour où je t’ai créée, Pandore ?

			Celle-ci fit non de la tête. Hermès ne lui avait peut-être pas donné de sa malice, mais il lui avait appris l’art subtil du mensonge.

			 

			

			 

			La première fois qu’elle ouvrit les yeux, une déesse se tenait devant elle. Elle le sut, parce qu’elle dut détourner le regard un instant. Mais elle ne pouvait oublier l’intensité des yeux pers qui la fixaient.

			— Je suis Athéna, déesse de la Sagesse, et je t’ai donné la vie.

			— Comme elle est belle ! lança une voix derrière elle. Regarde comme tu es belle.

			Une deuxième déesse plaça un miroir incrusté de coquillages devant elle.

			C’est moi, pensa-t-elle pour la toute première fois.

			Elle prit le temps de se regarder. De longs cheveux blonds et lisses tombant sur son visage ovale, qu’elle ne put s’empêcher de caresser. Elle observa ses petites mains et ses doigts potelés là où la lumière l’effleurait. Elle essaya de faire un pas en avant, mais ses jambes s’écroulèrent par manque d’habitude.

			— Il faudra t’entraîner, callidora.

			— Aphrodite, enlève-lui ça de sous le nez, s’exclama Athéna. On n’a pas encore terminé.

			La dénommée Aphrodite lui sourit et Pandore l’imita.

			Derrière la déesse, elle aperçut celui qu’elle connaîtrait plus tard sous le nom d’Héphaïstos. Il l’observait de loin, il n’avait ni l’assurance redoutable d’Athéna ni l’enthousiasme sans faille d’Aphrodite et, en un sens, c’est cela qui la rassura.

			Ce fut seulement lorsque les battements sourds à l’intérieur de sa poitrine se calmèrent que plusieurs autres voix lui parvinrent. D’autres divinités la fixaient avec un mélange de curiosité et d’intérêt.

			Sa gorge se noua et ses genoux se mirent à trembler. Elle n’était pas habituée à attirer autant l’attention. Elle n’était habituée à rien, en vérité.

			Héphaïstos se trouva à ses côtés en une fraction de seconde et il posa une main rassurante sur son épaule dénudée.

			— Qui commence ? lança-t-il.

			Elle connaissait sa voix, elle l’avait entendue lorsqu’elle rêvait encore. Il lui avait souvent parlé lorsqu’elle n’était encore qu’argile et eau, il avait partagé des histoires et des souvenirs, des secrets qu’elle devrait garder.

			— Moi, exigea Athéna, et Héphaïstos recula d’un pas.

			La déesse à l’armure prit sa main dans la sienne et murmura des mots dans une langue si ancienne que Pandore ne la comprit pas. Mais une chaleur agréable passa dans chacun de ses doigts.

			— Première Femme, je t’ai donné la vie, je t’offre aussi l’habileté et le don des sciences. Puissent les arts te porter loin.

			Elle l’orna de riches vêtements brodés et d’une ceinture ouvragée. Pandore baissa la tête en signe de remerciement.

			Aphrodite s’approcha à son tour et posa sa paume contre sa poitrine.

			— Tu disposes déjà de la beauté, dit-elle d’un air malicieux, je te fais don de la grâce et du pouvoir d’aimer ainsi que d’inspirer l’amour.

			À la demande d’Aphrodite, les trois Charités déposèrent une couronne de fleurs sur sa tête ainsi qu’un collier d’or autour de son cou.

			Bientôt, tous les habitants de l’Olympe se succédèrent devant la jeune femme, qui se sentit importante, essentielle. Le courage, le sens de la justice, la loyauté, la gentillesse, le don de la musique, l’amour de la nature, voilà des vertus qu’elle cultiverait avec le plus grand soin. Elle voyait à quel point celles-ci rendaient les dieux meilleurs.

			Puis vint Hermès. Hermès, ses cheveux en bataille, son caducée à la main et son rictus mauvais collé au visage. D’instinct, Pandore fit un pas en arrière lorsqu’il la frôla.

			Elle était habituée aux mains posées sur son corps et, pour la première fois, elle dut se retenir pour retirer la paume chaude de sa joue. Le contact la dégoûta, mais si elle avait retenu quelque chose des monologues d’Héphaïstos, c’était que quiconque repoussait les dieux le regrettait amèrement.

			Elle serra les lèvres et les poings.

			— Moi, Hermès, protecteur des voyageurs, des marchands et des voleurs, messager des dieux, j’ai l’honneur de t’offrir l’art du mensonge, de la fourberie et la curiosité.

			Les hoquets de surprise et les protestations s’élevèrent ; Pandore, elle, n’entendit rien, son regard fixé sur le dieu. Cette fois-ci, elle ne ressentit ni chaleur ni bien-être, seulement un froid aussi désagréable qu’enivrant.

			— Qu’est-ce qu’il t’a pris ? gronda Héphaïstos. Qu’est-ce que tu as fait ?

			Hermès se contenta de hausser les épaules avant de disparaître.

			Tout le monde savait ce qu’il venait de faire, mais personne n’osa prononcer un mot de plus. Pandore était devenue imparfaite, pleine de défauts.

			— Comment l’appellerons-nous ?

			Athéna avait parlé pour dissiper le malaise. Il n’y avait plus rien à faire pour revenir en arrière, maintenant.

			— Pourquoi pas Xanthe ? proposa Aphrodite.

			— Arethousa, suggéra Poséidon, le dieu aux cheveux gris, à la longue barbe entremêlée et aux yeux bleus changeant suivant les caprices de la mer, qui se tenait en retrait.

			— Je préfère Evadne.

			— Kore !

			— Ça suffit, protesta Héphaïstos, elle a déjà un nom.

			 

			

			 

			— Sais-tu ce que je t’ai offert ce jour-là ? demanda Héphaïstos.

			Elle était de retour dans la forge, au milieu de l’odeur de soufre et du volcan qui tremblait sous les coups de marteau.

			— La vie ?

			— Non, c’est la déesse Athéna qui t’a insufflé la vie : c’est grâce à elle que tu te tiens devant moi et que tu respires. Mais moi, je t’ai offert un nom. Je ne voulais pas que tu ne deviennes qu’une simple histoire comme il en existe des milliers, je voulais que tu aies une identité et un destin.

			— J’ai déjà eu un destin, répliqua Pandore, un goût amer au bout de la langue.

			Elle se mordit la lèvre, et un frisson lui parcourut l’échine ; elle n’aurait pas dû évoquer ce qu’Héphaïstos aimait appeler « l’incident », comme si elle avait simplement renversé de l’ambroisie ou fait trébucher un cyclope.

			Non, c’était bien plus que cela, car tous ses cauchemars commençaient et finissaient avec la même amphore ornementée de pierres précieuses.

			— Tu es plus que ce qu’ils voulaient que tu sois. Prouve-le-leur, Pandore.

			Il lui fallut un moment pour comprendre ce qu’Héphaïstos voulait dire. Lorsqu’il attrapa sa canne et claudiqua jusqu’aux entrailles du volcan, elle n’eut plus aucun doute.

			Il la laissait partir. Il lui donnait l’opportunité qu’elle attendait depuis si longtemps. Ils n’eurent pas le temps d’échanger d’adieux larmoyants. Pandore laissa hurler le silence installé entre eux et les mots retenus qu’elle n’avait jamais osé prononcer.

			Enfin dehors, elle prit le temps de savourer la chaleur du soleil sur son visage et la douceur de la brise sur sa peau. Elle ne regarda pas en arrière, pas une seule fois.

			Maintenant qu’elle était libre, elle allait pouvoir accomplir ce dont on l’avait privée pendant si longtemps.

			Son véritable destin. Sa vengeance.

			 

		



			CHAPITRE 4

			Méduse

			Le rire de Méduse résonna dans toute la ville et fit s’envoler une nuée d’hirondelles en piaillant.

			Un ornithomancien digne de ce nom aurait peut-être pu lire dans leur vol une signification cachée, mais la gorgone n’avait jamais été très douée pour déchiffrer les auspices. Il y avait longtemps qu’elle avait cessé de croire aux présages. Elle se fiait toujours à ce qu’elle avait devant les yeux, et non pas aux mensonges murmurés par les dieux.

			En parlant de mensonges…

			Méduse descendit les quelques marches qui la séparaient de Pandore et laissa ses serpents lui chatouiller le visage. Elle la sentit frissonner mais admira son courage, son immobilisme. D’expérience, la plupart des gens commençaient à la supplier à ce moment précis.

			— Pour qui te prends-tu, Pandore, Première Femme ? Vouloir tuer les dieux, c’est impossible. Cette insolence, venant d’une mortelle…

			— Ce n’est pas impossible, la coupa Pandore.

			— Quoi ?

			— Tuer un dieu n’est pas impossible. C’est déjà arrivé.

			Méduse ne put retenir sa curiosité. Devant elle se tenait une femme qui avait tout bravé pour se confronter à l’un des monstres qui faisaient trembler l’humanité. Elle voulait désespérément comprendre ce qui l’avait poussée à faire cette terrible erreur.

			— Qu’est-ce que ça veut dire ?

			Pandore resta impassible alors qu’elle s’apprêtait à révéler l’un des secrets qu’elle gardait depuis si longtemps.

			— Après ma naissance – ma création, devrais-je plutôt dire –, j’ai été emmenée sur l’Olympe. Je n’y suis restée que très peu de temps. Zeus tenait à ce que je voie le monde des mortels d’en haut avant que je ne devienne l’une d’entre eux. Mais j’y ai vu des choses intéressantes. Ne t’es-tu jamais demandé pourquoi l’échanson des dieux est toujours, toujours un mortel ?

			Méduse haussa les épaules. La question ne lui avait jamais traversé l’esprit, même lorsqu’elle avait tout quitté pour essayer de prendre cette place sur l’Olympe. Elle s’était longtemps imaginée servir le vin à la table des dieux.

			— La Faucille de Cronos est l’une des seules armes capables d’atteindre un dieu, et elle ne peut être maniée que par un mortel, reprit Pandore. J’ai vu l’échanson de l’époque, Ganymède, trancher la gorge d’Harpocrate tandis que Zeus se penchait sur lui. Le dieu du Silence ne pouvait pas crier, il ne pouvait pas supplier. En quelques secondes, c’était terminé.

			Encore hantée par l’histoire, Méduse n’entendait même plus les serpents qui susurraient à son oreille. Des tas de pensées se bousculèrent dans son esprit, mais l’une restait plus entêtante que les autres. Il y avait peut-être un moyen pour la gorgone de redevenir l’humaine qu’elle avait été. Elle avait toujours pensé que sa condition était définitive. Son corps ne lui appartenait plus vraiment depuis cette fameuse nuit. Et voilà qu’on lui apportait une solution sur un plateau d’argent : il lui suffisait de tuer la déesse responsable de sa transformation, de sa déchéance, et elle retrouverait son apparence d’autrefois.

			Depuis tout ce temps, elle avait eu cette arme à portée de main et elle ne le savait même pas !

			— Venir jusqu’ici était stupide, dit finalement Méduse.

			Le corps de Pandore se raidit. Pour la première fois, la gorgone pouvait voir la peur briller dans ses yeux.

			— Mais je dois aussi avouer que je suis impressionnée. Je ne sais pas si c’est du courage ou de la stupidité de penser que tu peux y arriver seule. Je vais miser sur ta colère. Et souviens-toi que si tu essayes de te retourner contre moi, tu ne vivras pas assez longtemps pour voir les dieux mourir.

			— Je n’ai pas besoin de toi, protesta Pandore.

			— C’est ce qu’on verra, répondit Méduse avec un rictus. Alors, Première Femme, prête à pénétrer aux Enfers ?

			 

		



			CHAPITRE 5

			Pandore

			— Les Enfers, tu es sûre ? demanda Pandore pour la troisième fois.

			La gorgone, qui perdait patience, répondit sur un ton sec :

			— Je reconnaîtrais l’odeur qui a embaumé mon chiton n’importe où. Un mélange de mort et de souffre à faire s’évanouir un drakon.

			Assise sur les marches qui menaient au temple, la tête entre les mains, Pandore s’empêchait de hurler. Elle avait passé des mois à remonter la trace de la Faucille du Titan Cronos. Bercée par les histoires que lui racontait Héphaïstos, elle avait commencé son périple au mont Ida pour y interroger les nymphes gardiennes – en perdant quelques drachmes au passage. Elle avait visité tellement de villages, dormi sur tellement de sols inhospitaliers. Elle avait pensé s’approcher du but, mais elle avait eu tort. Confronter la gorgone n’était que le début, le plus dur restait à venir.

			— J’ai besoin d’un bateau, déclara finalement Pandore.

			Méduse haussa les sourcils.

			— Je sais où en trouver un.

			Pandore aurait au moins appris une chose aujourd’hui : les gorgones étaient têtues et, si elles ne vous tuaient pas, il était presque impossible de s’en débarrasser.

			Elle se leva et attrapa sa kibisis posée au sol.

			— Où ça ?

			— À Halaphos, la cité des pirates.

			 

			

			 

			Rejoindre la côte leur prit plusieurs jours.

			Tout ce que Pandore avait en tête était sa prochaine destination : les Enfers. L’endroit où les morts se reposaient, mais aussi la maison de toutes les pires légendes. Que savait-elle exactement ? Que c’était un lieu à éviter à tout prix, qu’y aller signifiait ne pas en revenir. Mais cela n’avait pas été vrai pour tout le monde. Elle connaissait l’histoire tragique du musicien Orphée qui y avait retrouvé et perdu sa bien-aimée, d’Hercule qui avait réussi à apprivoiser Cerbère. Mais Orphée et Hercule étaient des héros, contrairement à elles. Que pourraient faire une paria et un monstre ?

			Elles pouvaient essayer. Parfois, c’est tout ce dont on a besoin : un essai.

			Elle avait simplement besoin de faire confiance à Méduse, mais elle avait été seule depuis si longtemps, ne pouvant compter que sur elle-même. Elle avait survécu aux nymphes furieuses, au troupeau de centaures qu’elle avait offensé en traversant leur prairie sans autorisation et aux mandibules acérées des myrmekes croisées par hasard. Elle survivrait au reste.

			En dehors de sa cité de pierre, Méduse paraissait bien différente. Plus silencieuse, presque éteinte. La dangereuse gorgone s’était envolée pour laisser place à une femme au visage blême dont les lèvres disparaissaient presque en une fine ligne. Quelque chose n’allait pas.

			— Je n’aime pas l’eau, gronda-t-elle simplement alors qu’elles longeaient une plage.

			Étrange pour quelqu’un qui avait traversé les mers et qui s’était exilé sur un archipel éloigné de tout. Mais Pandore ne fit aucune remarque ; cela ne la regardait pas.

			Elles n’avaient croisé personne depuis leur départ, prenant soin de se déplacer dans les endroits peu fréquentés. Pourtant, Méduse jetait des regards paniqués par-dessus son épaule. La nuit, Pandore la sentait remuer dans son sommeil. Elle dormait peu et ne s’était pas habituée à la présence des serpents qui lui donnaient des frissons d’horreur lorsque, par inadvertance, ils la frôlaient.

			Au cours de son périple, Pandore avait entendu les histoires que l’on racontait sur Méduse aux mille serpents. Elle avait demandé qu’on lui raconte les légendes dans différentes parties du pays. Pourtant, jamais elle n’eut l’impression de savoir qui était vraiment Méduse. Pour certains, elle était née avec ses basilics pour punir sa mère d’une chose terrible qu’elle aurait faite aux dieux. Pour d’autres, son hubris l’aurait perdue.

			Pandore avait décidé de ne pas juger la gorgone. Elle aussi, avait entendu son nom être sali.

			« Ta curiosité te perdra, comme Pandore. »

			« Si tu n’as pas envie d’être rejeté comme Pandore, tu ferais mieux de… »

			Des menaces lancées entre voisins, des avertissements de parents sagement offerts à leurs enfants. Pandore n’était rien d’autre qu’une leçon pour les mortels. Personne ne pouvait se douter qu’elle marchait à leurs côtés, femme abandonnée à la fois par les dieux et par ses pairs.

			Et quand son chemin croisait celui d’un homme à la peau ridée, tachée par la Vieillesse, celui d’un enfant toussant à s’en décrocher les poumons, habité par la Maladie, elle ne pouvait s’empêcher de penser que tout était sa faute.

			En boucle, encore et encore.

			 

			Tout était calme sur Halaphos, la presque-île refuge des marins peu scrupuleux. Le minuscule bout de terre qui se visitait en à peine un après-midi paraissait désert.

			— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Pandore, les mains posées sur ses hanches.

			Elle qui s’était attendue à des pirates bruyants et à des trafiquants de monstres en tout genre fut bien déçue du maigre spectacle que lui offrait Halaphos. Seuls les navires abandonnés et les cabanes en bois vides prouvaient que la vie avait un jour animé cet endroit.

			Méduse porta deux de ses doigts à la bouche et siffla trois coups stridents.

			Le feuillage des arbres alentour se mit à remuer, suivi par la terre sous les pieds de Pandore. L’impression que l’île se scindait en deux l’imprégna tout entière. Puis un monstre deux fois plus haut qu’elle apparut, et Pandore comprit qu’elle aurait préféré que la terre s’effondre.

			Entendre parler du Minotaure et tomber nez à nez avec le Minotaure étaient deux choses bien différentes. L’homme-taureau, aussi imposant qu’un bâtiment, courut droit sur Méduse et Pandore. Cette dernière recula précipitamment, mais la gorgone resta immobile.

			— Astérion, ça suffit ! clama la voix d’une femme.

			Le Minotaure s’arrêta à quelques centimètres de la gorgone. Il souffla par ses impressionnants naseaux et souleva un nuage de sable qui vint piquer les yeux de Pandore.

			La pirate qui avait parlé s’avança sur la plage. Ses cheveux roux tressés grâce à une bande rouge, de façon complexe, cascadaient sur sa peau blanche. Deux de ses doigts manquaient à sa main gauche. Sans aucune arme, sans même se montrer violente, la femme s’imposait par sa simple présence.

			— Ariane, la salua Méduse.

			— C’est Aura, maintenant, répliqua la femme, les sourcils froncés. Je ne tiens pas à ce que mon père ou n’importe qui d’autre me retrouve. Je dois avouer que je ne pensais pas te revoir ici.

			— Tu me dois toujours un service.

			— Tu me dois un service depuis que j’ai amené ton cul plein d’écailles sur ton Île de Pierre.

			— Tu plaisantes, j’espère ? Qui t’a aidée à te cacher après que tu as délivré ton cher petit frère, Astérion, du labyrinthe ? Ça vaut bien une dizaine de services en échange.

			Derrière Aura, le Minotaure s’impatienta.

			— Je suis Pandore, s’interposa la Première Femme. Nous sommes à la recherche d’un navire. Aura, est-ce que tu aurais ça pour nous ?

			— Pour toi, bien sûr. Pour le lézard qui t’accompagne, par contre, ça va pas être possible, répondit la pirate avec un rictus.

			— Pourquoi ?

			Les poings de Méduse se serrèrent jusqu’à ce que ses jointures blanchissent. Les serpents sur sa tête sifflèrent, l’un d’entre eux essaya même de mordre Aura. Sa mâchoire claqua près de son visage, et la femme fit un bond en arrière.

			— Voilà pourquoi, répondit Aura. Est-ce qu’elle t’a expliqué ce qu’il s’est passé la fameuse fois où je l’ai conduite jusqu’à l’Île de Pierre ?

			Pandore fit non de la tête. À ses côtés, Méduse s’agita, comme si elle voulait en finir le plus vite possible.

			— Elle…

			— Est-ce qu’il serait au moins possible de se mettre au chaud ? demanda la gorgone, comme pour gagner du temps. Le printemps de Perséphone a été clément pendant notre périple, mais les vents d’Éole, beaucoup moins, je suis gelée.

			— Tu as raison, c’est une histoire qui se raconte au coin du feu. Essaye une seule entourloupe et c’est terminé.

			Comme pour ponctuer sa phrase, Astérion poussa un rugissement.

			 

			

			 

			La vie avait repris sur l’île. Des pirates, pillards et autres escrocs avaient surgi d’un peu partout de trappes dissimulées sous terre.

			— On n’est jamais trop prudent quand des inconnus débarquent. Beaucoup d’entre nous n’ont pas envie d’être retrouvés.

			En passant devant l’étal d’un pêcheur, Pandore remarqua les sacs débordants de drachmes posés nonchalamment à côté, se demandant de quelle autre façon, illégale, l’homme complétait son activité.

			Tu es en route pour tuer les dieux, se rappela-t-elle. De vous deux, ce n’est pas lui le pire criminel.

			Elle prit soin de ne pas s’attarder sur les dizaines de cages qui jonchaient le sol, mais son regard se posa sur une harpie à qui l’on avait coupé les ailes, recroquevillée sur de la paille. Un haut-le-cœur s’empara de Pandore.

			Les paires d’yeux qui la suivaient où qu’elle aille ne l’aidèrent pas à dissiper son malaise. Elle ne savait pas qui elle craignait le plus : les monstres ou les pirates à l’affût de victimes ? Heureusement, la présence de Méduse semblait créer une barrière invisible entre elles et eux. Elle accéléra le pas pour ne jamais être semée.

			Elle s’engouffra, derrière la gorgone, dans une hutte aux relents d’alcool fort et d’entrailles de poisson. Des braises rougeoyaient au centre de l’unique pièce. Pandore avança ses mains raidies par le froid. La chaleur de l’endroit lui fit se rendre compte qu’elle était glacée. La brise qui passa par la petite ouverture qui servait de fenêtre la fit frissonner.

			Aura s’assit en tailleur par terre et croqua dans des noix qu’elle proposa ensuite à Pandore. Celle-ci ne se fit pas prier et en attrapa une poignée.

			— Alors, quelle est cette grande histoire que tu voulais raconter ?

			Aura se racla la gorge avant de prendre la parole :

			— J’ai perdu la moitié de ma flotte parce que cette vipère n’a pas su fermer sa grande bouche et a agacé une nuée de sirènes.

			— C’est ça ton histoire ?

			— Écoute, j’suis pas une putain de poète.

			— Surtout que ce n’est qu’une partie de l’histoire, répliqua Méduse. Un seul bateau a coulé à cause des sirènes. Le reste, c’est ton équipage d’incapables qui a foncé droit sur des falaises.

			— C’est faux ! protesta Aura. Les sirènes auraient bouffé ton…

			— Je crois que j’en ai assez entendu, trancha Pandore. Vos disputes ne m’intéressent pas. Ce dont nous avons besoin, c’est d’un bateau et de marins qui savent différencier la mer de leur verre de vin bouchonné.

			— J’ai ce qu’il te faut. Toi aussi, tu as ce que je veux. Les affaires peuvent se dérouler sans encombre.

			Pandore porta sa main à la bourse dans sa poche. Elle espérait que ce serait assez.

			« L’or te mènera plus loin que ta gentillesse, lui avait dit Héphaïstos.

			— Est-ce que tu me demandes de ne pas être gentille, de ne pas avoir de compassion ? avait rétorqué Pandore dans un rire.

			— Tu as déjà de la compassion, Éléos s’en est assurée. Je te demande d’être vigilante. L’or va et vient, la gentillesse, elle, une fois perdue, est dure à retrouver. »

			— Ce n’est pas des drachmes que je veux.

			— Je n’ai jamais rencontré un pirate qui n’était pas intéressé par l’or.

			— C’est parce que tu m’as apporté quelque chose de bien plus précieux.

			— Quoi ?

			— Elle, répondit Aura en pointant Méduse du doigt.

			Quelque chose changea dans l’atmosphère. La porte claqua et la petite pièce confortable se transforma en piège qui se refermait sur les deux femmes.

			— Les gens paieront des fortunes pour voir la gorgone des légendes se battre dans les arènes. Je suis désolée que tu aies été assez stupide pour revenir me voir.

			Pandore se leva d’un bond, prise par l’envie irrépressible de quitter cet endroit, ces murs qui paraissaient se refermer sur elle. Comment avaient-elles plongé dans son piège si facilement ? Elle jeta un regard affolé à Méduse, espérant que celle-ci avait un plan.

			— Comment oses-tu ?

			— Tu ne peux pas raisonner avec les personnes comme elle, Pandore, dit Méduse avant de se tourner vers la pirate. J’ai hâte de te voir essayer de me mettre en cage.

			— Tu n’auras pas à attendre longtemps.

			Un bruit siffla près de l’oreille droite de Pandore, et Méduse s’écroula. Une fléchette s’était plantée dans son cou.

			— Qu’est-ce que vous avez fait ? s’exclama Pandore en se levant d’un bond.

			— Ne t’inquiète pas, elle est simplement endormie.

			Aura repoussa sa tresse en arrière et lui offrit un sourire redoutable, presque sympathique, qui glaça le sang de Pandore.

			— Quant à toi, Porteuse de maux, je suis sûre que la foule adorera te voir te faire piétiner par mon petit frère. Après tout, c’est toi qui as mené les humains à leur perte.

			 

		



			CHAPITRE 6

			Méduse

			Le sable brûlant sa joue réveilla Méduse. Lorsqu’elle ouvrit les yeux, elle s’attendait à ce que le soleil aveuglant d’Hélios lui calcine les rétines, mais il n’y eut que l’obscurité.

			Quelqu’un lui avait bandé les yeux.

			Elle toussa les grains de sable qui lui étaient entrés dans la bouche.

			Tout autour d’elle, elle sentait des regards, des murmures. Elle avait l’impression d’être au centre d’un spectacle où elle ne maîtrisait rien.

			— Gorgone ! la héla Aura. J’ai promis un affrontement aux gens de cette île, et c’est toi qui vas le leur offrir. Et parce que je suis d’humeur magnanime, j’ajoute une règle à ce combat : gagne, et tu auras le bateau que tu es venue chercher.

			« Tu vas la laisser te parler comme ça ? » susurra un serpent à l’oreille de Méduse.

			— Battez-vous, lança la pirate.

			Quelques cris s’élevèrent sur la plage.

			— Astérion ! Astérion ! Astérion !

			Tandis que Méduse essayait de se lever, le sol vibra sous ses mains. Encore affaiblie par le poison, elle chancela.

			« Sur ta droite ! » la prévint le basilic.

			D’instinct, Médusa roula à gauche, elle sentit qu’elle avait évité de peu que le sabot du Minotaure lui écrase le bras. 

			La voix des serpents dans son esprit la martelait d’informations. Après avoir passé tant d’années à essayer d’oublier leur présence malsaine, voilà qu’elle ne pouvait plus que compter sur eux.

			« Attention ! » anticipa un autre reptile.

			La masse à piques d’Astérion s’abattit avec force à côté d’un serpent, qui siffla rageusement. Le souffle fit se soulever son chiton.

			— La prochaine fois, soyez un peu plus précis, gronda Méduse.

			Le rire suffisant d’Aura lui parvint. La pirate voulait un spectacle, une vengeance, et faire de Méduse un exemple. Malheureusement, Méduse n’était pas en état de se battre ni du genre à montrer ses faiblesses.

			Elle n’avait jamais essayé de plier les serpents à sa volonté, mais, plus que jamais, elle avait besoin de leur aide. Elle leur demanda où se trouvait Pandore.

			« Enfermée dans une cage, aux premières loges du combat. »

			Méduse n’avait pas d’autre choix que de gagner ce duel. C’était leur unique chance d’échapper à ce piège. Elle s’en voulait d’avoir sous-estimé Aura. Peut-être avait-elle passé trop de temps loin de tout dans sa cité de marbre. Beaucoup de choses avaient changé. Les coutumes, les villes, les gens.

			De l’autre côté de l’arène de fortune, le Minotaure s’impatientait, son sabot raclant le sol avec colère.

			« Il arrive. »

			— Merci, j’avais remarqué, railla la gorgone.

			Elle ordonna aux basilics de la débarrasser du tissu qui lui couvrait les yeux.

			Le Minotaure courut vers elle ; elle décida soudainement de s’élancer sur lui avec la même vitesse.

			« Qu’est-ce que tu fais ? »

			Méduse ignora les voix des basilics affolés.

			Au moment où son corps allait percuter celui du Minotaure, Méduse glissa entre les jambes du monstre. Un reptile en profita pour lui mordre la cuisse. Le Minotaure poussa un cri qui résonna dans toute l’île. Lorsqu’il se retourna, furieux, il fit sa première et seule erreur : il la regarda dans les yeux. Il eut un mouvement de recul, s’imaginant déjà condamné.

			Elle savait qu’elle n’avait plus assez de pouvoirs pour le pétrifier, mais lui l’ignorait.

			Et maintenant ?

			— Aura ! appela Méduse.

			Du coin de l’œil, elle la vit apparaître.

			Elle pouvait avoir changé de nom, de métier, au fond, elle restait Ariane, celle qui avait tout risqué pour sortir son frère du labyrinthe. Il était temps de mettre sa loyauté à l’épreuve.

			— Tu pensais vraiment qu’un simple bout de tissu m’arrêterait ? Je te croyais plus maligne. Je pensais que ce serait un vrai combat. Libère mon amie. Donne-nous un bateau et je laisserai ton frère vivre.

			Pendant une fraction de seconde, Méduse crut à son propre mensonge. Elle se sentait de nouveau puissante, à la hauteur des légendes qui lui collaient au corps.

			Tout dans la posture de la pirate trahissait sa colère, de sa mâchoire serrée aux flammes qui dansaient dans son regard. Pourtant Méduse y décela autre chose, un sentiment plus ténu, plus secret : de la peur.

			Aura scrutait le visage effrayé d’Astérion. Le sang qui roulait sur la cuisse du Minotaure imbibait le sable.

			Méduse n’avait pas été la seule à sous-estimer son adversaire.

			— Je t’offre cette victoire, Méduse aux mille serpents, lança Aura. Mais crois-moi, nos chemins se rencontreront de nouveau d’une façon ou d’une autre. Ça, je peux te l’assurer.

			C’est à ce moment-là que les voiles aux couleurs élimées d’un bateau étroit et long, qui mouillait près de la côte, gonflèrent et attirèrent l’attention de la gorgone. Un équipage tentait de le manier et elle fut surprise de reconnaître la petite femme blonde qui pressait une harpie à grimper tout en haut du mât.

			Pandore.

			Pandore, qui avait réussi à s’extraire de sa cage et à libérer d’autres créatures.

			Deux lourdes pattes l’agrippèrent par la taille avant de la soulever de terre. En levant la tête, Méduse vit l’immense sphinge qui l’emportait.

			— Ne t’inquiète pas, dit la sphinge d’une voix profonde et forte, que Méduse sentit jusqu’au creux de sa poitrine. Ton amie m’envoie.

			Lorsque la sphinge la déposa sur le pont du navire, tout le monde s’affairait déjà.

			Sur la plage, Aura et les autres pirates ne tentèrent pas de les rattraper. Le Minotaure, lui, n’osait même plus bouger.

			— Je suis surprise, Première Femme, réussit à articuler Méduse.

			Pandore la défia du regard, les mains sur les hanches.

			— Surprise ? Qui est venu chercher la gorgone la plus dangereuse du pays ?

			Sans laisser le temps à Méduse de répondre, le bateau commença à bouger. Un pirate grimpa à l’échelle de corde, et un satyre aux cornes coupées lui donna un coup de sabot. L’homme tomba dans l’eau et, dans un cri collectif, l’équipage exprima son excitation.

			Les mots d’Aura résonnèrent dans l’esprit de Méduse : « Nos chemins se rencontreront de nouveau. Ça, je peux te l’assurer. » Aura, bien que cruelle et perfide, n’était pas une disciple des Pseudologoi, divinités maléfiques du mensonge. Et cela la rendait d’autant plus effrayante. Méduse ne savait pas ce que la femme prévoyait, mais elle ne pouvait pas s’empêcher de penser que leur départ sur ce bateau inespéré avait été trop facile. Elle avait la sordide impression d’avoir joué à un jeu sans en connaître les règles et d’avoir perdu, malgré leur fuite.

			 

			

			 

			Halaphos était loin, maintenant, et les vagues roulaient sous les pieds de Méduse.

			Les quelques créatures que Pandore avait réussi à libérer de l’île vaquaient autour d’elle.

			Elle n’avait pas navigué depuis son dernier voyage jusqu’à Athènes et n’avait que peu de souvenirs de ce périple, à part l’ennui, l’odeur de bile mélangée à celle de la vase, qui remontait dans sa cabine, et l’impression qu’elle finirait ses jours sur ce maudit rafiot plein de marins répugnants. Elle se remémora aussi ses sœurs et, si le contour de leur visage et le son de leur voix n’étaient plus qu’une image floue, inaccessible, le sentiment de sécurité et de sérénité qu’elle avait toujours ressenti auprès d’elles restait ancré.

			Méduse repoussa ses pensées. Les années étaient passées et ses sœurs appartenaient à une vie qui n’existait plus pour elle. Il ne servait à rien de se lamenter ou de souhaiter revenir en arrière ; aucune prière ne le permettait, aucun dieu n’était assez puissant pour ça.

			Pandore s’assit à ses côtés et, comme depuis leur première rencontre, Méduse ne pouvait lâcher des yeux la mortelle tandis que celle-ci n’osait toujours pas affronter son regard. Son physique contrastait avec celui de Méduse. Pandore était petite, Méduse la dépassait d’une bonne tête. Là où elle était grosse, Méduse était fine et sans formes. Lorsque la main de Pandore frôla son bras, sa peau claire fit ressortir celle plus bronzée de Méduse.

			Pourtant, quelque chose de similaire brûlait dans leur regard, quelque chose que Méduse n’avait vu qu’une seule fois, quand elle avait croisé son propre reflet dans l’eau d’une rivière.

			— Alors, Halophos… commença Pandore.

			— Ça ne s’est pas passé comme prévu.

			— C’est un euphémisme. Je vais prier pour ne jamais avoir à recroiser cette horrible pirate.

			— Aura a eu de nombreuses vies, la piraterie n’est pas son seul fonds de commerce.

			Nausithoé, une oréade bien loin de sa montagne, vint les informer que le voyage ne durerait plus que quelques jours.

			— Tu vas enfin te décider à me dire où nous allons ? Je ne suis pas du genre à suivre une femme à l’autre bout du monde sans rien savoir d’elle.

			La remarque fit sourire Pandore.

			— Et pourtant, tu es là.

			Après une pause, elle ajouta :

			— Nous allons retrouver une vieille amie qui pourra nous aider. Ni toi ni moi ne savons comment pénétrer aux Enfers.

			— Où se trouve cette amie ?

			— À Colophon.

			Méduse sentit les serpents s’agiter mais les ignora. Elle n’avait jamais entendu parler de Colophon et eut le sentiment qu’elle se souviendrait de la cité longtemps après leur départ. Les sifflements qui emplissaient sa tête se firent plus insistants, les langues fourchues se cognaient contre sa joue et Méduse, lasse, s’exclama :

			— Ça suffit, óphis.

			Pandore eut un mouvement de recul qui trahit sa crainte, avant de reprendre une expression plus sereine, les yeux toujours en diagonale, loin de Méduse. Le tout en une fraction de seconde.

			En relevant le visage, elle constata que tout le monde, sur le pont, évitait soigneusement de passer près d’elles.

			Méduse se sentit soudainement seule, lasse. Ce sentiment qui autrefois la réconfortait lui donna envie de retourner se cacher sur son île. Peu importe ce que pensaient Pandore et les autres d’elle. Ils faisaient bien d’avoir peur.

			La gorgone se leva pour aboyer aux nymphes d’aller plus vite. Elle ne pouvait pas pétrifier des êtres composés d’eau, mais elle ne comptait pas partager cette information avec qui que ce soit. Autant utiliser la peur de Pandore et de tous les autres à des fins utiles.

		



			CHAPITRE 7

			Pandore

			Plus le bateau s’approchait des côtes lydiennes, plus la chaleur étouffante s’installait. Pandore, habituée à de telles températures, se sentit presque comme chez elle et, pendant un court instant, les forges d’Héphaïstos lui manquèrent.

			À leur arrivée au port, Pandore tendit à Méduse un morceau de tissu élimé. Elle pointa du doigt le nid de serpents qui s’agitait sur sa tête.

			— Il faut essayer de se faire le plus discret possible, ici.

			Méduse leva les yeux au ciel mais couvrit ses cheveux.

			Après les derniers jours passés en mer, retrouver l’effervescence d’une ville grouillante de monde secoua Pandore. L’agora débordait d’odeurs d’épices et de couleurs. Un troupeau de bétail passa devant elle. Pandore en profita pour jeter un coup d’œil sur un étal de tissus finement brodés. Méduse, elle, avait l’air d’un poisson hors de sa rivière, maussade, colérique, inquiète. Lorsqu’un petit garçon lui rentra dedans, son fichu se détacha, révélant les basilics agacés. L’enfant partit en courant et tous les regards se tournèrent vers elles.

			Il ne fallut que quelques secondes pour que le mot « monstre » se mette à circuler dans les murmures portés par le vent. Pandore sentit le corps de Méduse se contracter. Elle voulut poser sa main sur l’épaule de la gorgone mais arrêta son geste à mi-chemin.

			Les mortels ne connaissaient que deux réactions possibles face à une telle situation : soit ils sortiraient avec leurs fourches et leurs torches, prêts à brûler la gorgone et la femme qui l’accompagnait, soit ils iraient se terrer chez eux en priant pour être épargnés.

			Les marchands abandonnèrent leur étal, les prêtresses s’enfermèrent dans leur temple, et même les soldats s’enfuirent.

			— Faisons vite, proposa Pandore, qui se risqua à la regarder en biais, la tête basse.

			Méduse acquiesça. Son regard ne cessait de sauter d’un endroit à l’autre. Après plusieurs minutes de silence, elle lança :

			— Les serpents sont agités depuis que nous sommes arrivées.

			Pandore aussi avait perçu le changement d’attitude des petits basilics. Même sans comprendre la signification de leurs sifflements, elle avait deviné qu’ils étaient nerveux. Elle se demandait si c’était une bonne chose de s’être habituée aussi vite à Méduse et à la réaction de ses serpents.

			Le visage de Méduse s’illumina d’un seul coup.

			— Il y a un temple d’Apollon pas loin, pas vrai ?

			— Plus haut sur les collines vit l’un de ses oracles, oui. Pourquoi ?

			— Mes serpents ne sont pas les plus fervents admirateurs du dieu. Une vieille histoire qui remonterait à son combat contre Python.

			Comme pour lui donner raison, les serpents remuèrent de plus belle.

			— Alors tu n’es pas préoccupée parce que tout le monde a fui la ville en te… en nous voyant arriver ?

			Méduse haussa les épaules, l’air blasé.

			— C’est l’avantage d’être au cœur d’un mythe : mon histoire me précède toujours où que j’aille. Qu’ils essayent de nous attaquer s’ils le veulent, nous verrons bien qui seront les perdants.

			Elles traversèrent la ville fantôme sans un autre bruit que les sifflements alarmés des basilics. Pandore ne se sentit pas gênée par ce calme. Il lui donna le temps de peaufiner ses projets. Elle jeta un coup d’œil discret vers le ciel en se demandant si Zeus savait ce qu’elle préparait, s’il la surveillait de près ou s’il l’avait déjà oubliée.

			Bientôt les habitations de la ville laissèrent place à une nature plus dense, et les routes de terre disparurent. Les satyres bondissaient de temps en temps devant elles tandis que les dryades, plus timides, restaient cachées à l’intérieur des troncs d’arbre. Les plus téméraires d’entre elles les suivirent discrètement. En s’enfonçant plus profondément dans la forêt, Pandore en remarqua même une perchée sur une branche. À sa peau verte couverte de peintures de guerre, à sa chevelure faite de longues lianes remontées en chignon et à l’arc de frêne qu’elle tenait à la main, Pandore sut tout de suite qu’il s’agissait d’une sentinelle.

			— On a de la visite, fit-elle remarquer à Méduse.

			— Je vais m’occuper d’elle.

			Pandore secoua la tête.

			— Non. Dépêchons-nous de quitter leur territoire. Les nymphes du coin ne sont pas connues pour leur hospitalité.

			— Tu es souvent venue ici ?

			— Il y a longtemps, ça m’est arrivé, oui. Mon… Mon mari et moi voyagions souvent ensemble.

			À ses côtés, elle sentit l’attention entière de Méduse se tourner vers elle.

			— Tu as été mariée ?

			Une vie entière semblait s’être écoulée depuis.

			— Il s’appelait Épiméthée.

			— Que lui est-il arrivé ?

			Pandore se contenta de pointer du doigt le ciel. Les rayons d’Hélios cachaient les étoiles, pourtant elle sentait la présence de la constellation de son époux, là-haut.

			— Chanceux, souffla Méduse.

			— J’ai dû me battre pour qu’il gagne cette place : c’est le Tartare qui lui a d’abord ouvert les bras.

			L’évocation du Tartare fit frissonner Méduse. La prison des Enfers avait cet effet-là sur chaque être vivant, mortel ou non. Pandore avait entendu tellement d’histoires à propos de cet endroit que l’idée même d’y mettre un pied lui donnait mal au cœur. C’était la raison précise pour laquelle elle avait supplié Héphaïstos de sortir Épiméthée de là.

			— Il a créé les animaux, expliqua Pandore en pointant du doigt un colibri qui voletait au-dessus de leur tête. Alors j’ai toujours l’impression qu’il est un peu avec moi.

			Elle n’aimait pas tellement parler de cette période de sa vie, mais elle avait besoin de partager quelque chose de positif à propos d’Épiméthée. Elle savait que Zeus et d’autres divinités ne respectaient pas son nom ni son destin mais, au moins, une autre personne se souviendrait de lui comme quelqu’un de bon.

			Méduse ouvrit la bouche pour poser plus de questions mais elle se ravisa, et le moment s’évanouit.

			Une journée entière et une nuit passèrent. Elles ne s’arrêtèrent que pour grignoter des fruits des bois et se reposer. Il était maintenant difficile d’apercevoir le soleil, tant les arbres montaient haut. Les nymphes les suivaient toujours mais, sans aucun signe hostile de leur part, Pandore décida de les ignorer. En baissant la tête pour éviter une racine aussi grosse que son bras, elle remarqua une procession de minuscules araignées. Quelques pas plus loin, des toiles épaisses pendaient aux conifères.

			— Nous y sommes presque.

			 

		



			CHAPITRE 8

			Méduse

			À chaque pas, les toiles d’araignées doublaient de volume jusqu’à tapisser le sol et les branches d’arbre. Les serpents et les ailes de Méduse se recouvrirent de la soie collante. Huit pattes curieuses vinrent lui chatouiller la nuque et la firent frissonner de dégoût. Elle ne pensait déjà plus qu’à une seule chose : partir d’ici.

			Elle attrapa l’araignée, son petit corps se débattant entre ses doigts. Une seconde lui monta sur le bras, elle l’envoya d’une pichenette voler à plusieurs mètres.

			— Ton amie se trouve vraiment ici ? Cet endroit est répugnant. Tu aurais dû m’écouter quand je t’ai proposé de chercher Hécate, celle qui guide les morts jusqu’aux Enfers. Le cadre aurait sûrement été beaucoup moins lugubre.

			Pandore, qui se débattait elle aussi avec une toile collée sur son bras, fit une grimace ostentatoire.

			— Tu es restée combien de temps dans ta cité de pierre ? Hécate a disparu. Comme d’autres déesses avec elle. Hestia, déesse du Foyer, Hébé, déesse de la Jeunesse, Tyché, déesse de la Fortune, compta Pandore sur ses doigts. Leurs offrandes pourrissent devant les autels et les prières restent sans réponse. Personne ne sait ce qu’il s’est passé.

			La nouvelle n’émut pas Méduse. Après ce qu’ils avaient fait d’elle, elle avait décidé de ne plus pleurer le malheur des dieux.

			Soudain, la terre se mit à trembler sous les pieds de la gorgone.

			— Qu’est-ce qu’il se passe ?

			Pandore n’eut pas le temps de répondre que déjà des dizaines d’araignées aussi grosses que des chiens les encerclaient. Elles firent claquer leurs crochets, et Méduse recula de plusieurs pas.

			— Intrus ! lança une voix féminine avec une telle force que l’on aurait dit que la forêt elle-même venait de parler. Qui êtes-vous ?

			Les araignées noires aux longues pattes poilues se montrèrent plus agressives.

			— Arachné, reine des araignées, clama Pandore sur un ton calme. Nous ne sommes pas là pour te faire du mal, ni à toi ni à tes enfants.

			Méduse repensa à l’araignée qu’elle avait envoyée voler et se sentit mal pendant une courte seconde, avant que l’une d’entre elles ne plante l’une de ses pattes dans son chiton pour l’empêcher de bouger.

			Satanées horreurs.

			Les secousses reprirent de plus belle et avec une telle intensité que Méduse imagina Gaïa elle-même s’éveiller. Mais ce qui se tenait devant elle ne ressemblait en rien à la Déesse-Mère. Méduse avait rencontré de drôles de créatures dans sa vie : des chimères à moitié lion, à moitié chèvre, des centaures capricieux, des cyclopes plus hauts que des montagnes, et même des hécatonchires à cent bras et cent yeux, mais jamais elle n’avait croisé de femme-araignée.

			La créature était composée d’un corps arachnéen doté de huit pattes aussi hautes que celles d’un cheval et d’un torse qui, petit à petit, laissait place à un corps de femme. Des cheveux noirs coupés au carré encadraient un visage doux qui contrastait avec le reste de son imposante morphologie, et une couronne d’épines reposait sur son front. Une cicatrice encore rouge traversait l’un de ses huit yeux de part en part, contrastant avec sa peau marron clair.

			D’instinct, les serpents se dressèrent. Méduse détestait trahir sa peur de façon si évidente.

			Lorsque Arachné se tourna vers Pandore, son expression se détendit.

			— Pandore, c’est bien toi ?

			Elle approcha son visage de celui de Pandore, et un sourire fissura son visage.

			— Je croyais que tu ne reviendrais jamais.

			Il n’y avait ni amertume ni malice dans sa voix.

			Si Pandore lui avait semblé être une femme sûre d’elle et déterminée, Arachné était son exact opposé. Elle jouait nerveusement avec ses doigts, et son angoisse se répandait parmi les araignées qui les entouraient.

			— Arachné, nous avons traversé la mer pour te retrouver, lança Pandore alors que des milliers de paires d’yeux les observaient. Nous avons un immense service à te demander.

			Avec quelques claquements de crochets, Arachné fit se disperser les araignées et se détourna, invitant les deux femmes à la suivre. Méduse n’en fut pas plus rassurée mais les suivit néanmoins dans les profondeurs de la forêt.

		



			CHAPITRE 9

			Pandore

			— Veuillez excuser le comportement de mes enfants, elles sont un peu tendues en ce moment, expliqua Arachné.

			Il était presque irréel pour Pandore de se retrouver en compagnie d’une si ancienne amie. Pendant longtemps, elle s’était efforcée de maintenir un masque de façade, de rester constamment sur ses gardes, mais elle savait qu’avec Arachné, elle pouvait enfin être elle-même. Leur amitié avait commencé des décennies plus tôt entre les arbres de cette même forêt.

			— Est-ce à cause des dryades que nous avons croisées ?

			Arachné acquiesça, nerveuse.

			— Elles essayent de nous reprendre le cœur de la forêt. Nous avons subi plusieurs attaques ces dernières années, et bon nombre de mes filles ont disparu.

			Pandore reconnut le deuil qui teintait les paroles de la reine-araignée.

			— Qu’est-ce qui les pousse à agir de la sorte ?

			— Nous vivions une entente mutuelle et une discrétion réciproque. Elles n’ont jamais été très bavardes ni menaçantes, pourtant, aujourd’hui elles cherchent à grignoter des bouts de cette forêt jusqu’à se rapprocher de son cœur, notre maison. Elles sont violentes et il est impossible de leur faire entendre raison. C’est incompréhensible !

			Le périple en forêt devint compliqué pour Pandore, qui ne cessait d’accrocher son chiton à des branches mortes et de trébucher sur des souches invisibles dans le noir. Elle fut soulagée d’arriver enfin devant une maison creusée à même le tronc du plus imposant arbre des environs.

			En une fraction de seconde, l’immense reine-araignée se métamorphosa en une simple femme à deux yeux. Un chiton noir de jais tombait sur ses pieds nus, insensibles aux petits arachnides qui lui grimpaient dessus. Elle poussa la porte et les invita à entrer.

			Une fois installée à une table de bois infestée de parasites, Arachné se tourna vers Pandore.

			— Tu vas m’expliquer ce que Méduse aux mille serpents fait avec toi ?

			Arachné aurait dû savoir qu’être insultante avec une invitée aussi dangereuse n’était pas la chose la plus sage à faire. Méduse renfermait des furies. Pandore la sentait prête à lui sauter à la gorge maintenant qu’Arachné avait retrouvé sa forme humaine inoffensive. Pandore faillit répondre à sa place puis se ravisa ; Méduse pouvait parler en son propre nom.

			— Je n’aurais pas pensé que quelques serpents feraient peur à la reine des araignées.

			— J’ai entendu beaucoup de choses sur toi. S’il y a bien quelque chose qui traverse l’espace et le temps, ce sont les histoires…

			— Les rumeurs, plutôt, propagées par de minables poètes en manque de reconnaissance.

			— Vrai, admit Arachné. Je suppose que si Pandore t’a amenée ici, c’est parce qu’elle te fait confiance.

			Elle coula un regard vers l’intéressée. « Confiance » était un bien grand mot. Malgré les derniers jours passés ensemble, Pandore se méfiait toujours du caractère imprévisible de la gorgone et de ses sautes d’humeur.

			« Sois vigilante si jamais tu croises la route d’une gorgone, lui avait un jour dit Héphaïstos au détour d’une histoire. Elles sont à moitié serpent, et le poison qui coule dans leurs veines, elles le manient aussi avec leur langue.

			— Est-ce que tu me conseilles de ne pas embrasser une gorgone ? avait plaisanté Pandore.

			— Je te conseille de rester loin d’elles. »

			Pandore avait vu Méduse utiliser ce poison lorsque sa colère prenait le dessus. Et ses yeux. Le souvenir de ses iris blancs terrifiait encore Pandore ; depuis, elle faisait tout pour les éviter.

			— Que vous cherchiez l’exil, la vérité ou vous-mêmes, vous êtes les bienvenues ici. Tant que vous ne faites pas de mal à mes filles, vous pourrez rester ici aussi longtemps que vous en aurez envie, mais je crois que vous êtes venues pour autre chose.

			— Oui, Arachné, nous sommes ici pour une tâche bien précise. Te souviens-tu de notre dernière rencontre ?

			Un sourire nostalgique étira les lèvres de la reine-araignée.

			— Bien sûr, c’était au sein même de cette forêt. Tu avais échappé à la surveillance d’Hestia qui te guidait jusqu’aux forges et tu as atterri ici. J’aime à penser que tu savais que tu y trouverais une amie.

			— Je venais d’être arrachée à ma famille par la déesse du Foyer en personne. Quelle ironie.

			Évoquer ces souvenirs en ramena d’autres à la surface, que Pandore essaya de chasser : le long trajet silencieux avec la sévère déesse qui ne s’émouvait ni de ses supplications ni de ses colères, l’impression que sa vie, comme de l’eau qui glisserait entre ses doigts, lui échappait, les cris de Pyrrha qu’on lui enlevait et la peur de cette nouvelle vie dont elle ne savait rien.

			— Il a fallu deux jours à Hestia pour te retrouver, gloussa Arachné.

			Son rire détonnait dans cette forêt qui semblait prête à les avaler, mais le cœur de Pandore se gonfla d’un sentiment apaisant.

			— Tu ne t’en souviens peut-être pas, mais ce jour-là tu m’as dit quelque chose qui ne m’a plus jamais quittée. Je t’ai annoncé être prête, un jour s’il le fallait, à aller jusqu’au Tartare pour récupérer ma famille, comme l’avait fait Orphée pour Eurydice, et tu m’as fait promettre de ne jamais m’approcher des Enfers : « Reste loin des Enfers, cet endroit ne t’apportera que le malheur et les pleurs. Crois-moi. » À ce moment-là, je n’ai pas vraiment réfléchi à ce que ça voulait dire, mais ensuite je me suis souvenue d’autres détails. Tu interdis à quiconque d’allumer un feu même pour se réchauffer, tu sursautes quand tu entends un chien aboyer et, parfois, tu as ce regard perdu dans le vague que je n’ai jamais vu chez personne d’autre. Comme si tu te rappelais des choses qui n’appartiennent pas à ce monde. Alors je te le demande aujourd’hui : Arachné, es-tu déjà allée aux Enfers ?

			Méduse, qui jusque-là n’avait pas quitté Arachné du regard de peur qu’elle lâche sur elle son armée d’arachnides, se tourna vers Pandore.

			— Qu’est-ce que tu racontes ? C’est impossible, s’exclama la gorgone.

			Mais Pandore l’entendit à peine.

			— Arachné, réponds-moi.

			Le mutisme de la femme-araignée était bien plus révélateur que tout ce qu’elle aurait pu dire.

			— On est dans une forêt recouverte de toile d’araignée, ce serait stupide d’y allumer un feu, et les chiens sont connus pour ne pas s’entendre avec les araignées, commenta Méduse, abasourdie.

			— Arachné, insista Pandore.

			Cette dernière souffla.

			— Pourquoi cela t’intéresse tant ?

			— Je m’intéresse au monde souterrain et à ce qu’il renferme. C’est important.

			— N’as-tu pas retenu le passage où je te faisais promettre de rester éloignée des Enfers ? demanda Arachné.

			— Un simple détail.

			— Impossible, répéta Méduse.

			— Méduse, tu parles de commérages et de poètes qui ont raconté ton histoire à ta place. Alors laisse-moi te raconter la mienne, fit Arachné, impérieuse, pour la première fois.

			 

		



			CHAPITRE 10

			Arachné

			Malgré ses doigts engourdis et son dos endolori, Arachné ne s’arrêta pas de filer. Un voile sur ses cheveux les empêchait de tomber devant ses yeux, et son chiton était remonté jusqu’à ses genoux pour avoir plus de liberté de mouvement. Son instrument à tisser obéissait à ses moindres gestes. Elle remarqua à peine son père qui déposait un pain d’orge et quelques olives sur la table.

			— Mange, lui rappela-t-il.

			Elle ne lui accorda qu’un bref hochement de tête.

			Arachné ressemblait peu à son père, Idmon. Elle avait les cheveux noirs et le nez droit de sa mère, ses sourcils broussailleux ainsi que sa voix douce, mais détenait de son père ses mains habiles et calleuses, et son talent pour le tissage.

			Elle travaillait sur cette tapisserie depuis plusieurs jours maintenant, et son acharnement s’était rapidement transformé en obsession. Elle y consacrait tout son temps, excepté lorsqu’elle devait tenir l’étal familial sur le marché où elle vendait certaines de ses créations ainsi que des laines teintes d’Idmon.

			Il n’était pas rare que des étrangers la couvrent de compliments sur la finesse de son tissage, sur la vivacité de ses couleurs ou sur la précision de ses détails. Chaque fois, elle rayonnait de fierté.

			Mais il y avait d’autres compliments qu’Arachné détestait par-dessus tout.

			— Athéna doit être comblée.

			— Tu devrais prier Athéna, car c’est elle qui t’a donné ce don.

			— Par Athéna, quelle jeune fille douée !

			Parfois, elle se contentait d’agiter la tête en souriant. D’autres fois, elle répliquait d’une voix cinglante :

			— Athéna n’a rien à voir avec ce que je fais. Elle ne m’a transmis ni don ni doigts magiques. Ce n’est que grâce à mon dur labeur que j’en suis arrivée là.

			Elle méprisait cette façon qu’avaient les dieux de s’approprier le travail des autres. Elle passait devant les statues de la déesse sans même lui jeter un regard, sans jamais lui offrir ni prières ni offrandes.

			Comme bien d’autres, Arachné avait été bercée d’histoires.

			Celle de Cassandre, qui s’était mise à dos le dieu Apollon.

			Celle de Prométhée, qui avait volé Zeus et été condamné à un terrible supplice.

			Celle de Menthée, transformée en plante par Déméter pour avoir osé dire du mal de sa fille.

			Arachné ne deviendrait pas une histoire tragique que l’on raconte aux enfants pour leur apprendre une bonne leçon. Si les récits étaient vrais, alors elle savait que le jour où Athéna descendrait sur Terre pour la confronter ne tarderait pas.

			Elle n’attendait que ça.

			Arachné décida donc de se protéger.

			Elle ne désirait aucun homme, aucune femme, ne faisait confiance à aucune prêtresse et ne pipa mot à sa famille. Elle voulait le soutien d’une divinité.

			Elle pensa d’abord à Thémis, connue pour son sens de la justice, mais elle avait perdu foi en la justice. N’était-elle pas toujours du côté des puissants ? Puis à Métis, qu’elle tenait en respect pour sa sagesse et ses conseils avisés. Mais son choix se porta sur un autre dieu, malin et juste : Hadès. Une divinité qui imposait un certain respect et dont les décisions restaient incontestées.

			Elle attendit que la nuit soit tombée, s’imaginant que le roi des Enfers préférait l’obscurité à la lumière, avant de l’invoquer. À l’aide de son couteau sacrificiel, elle ouvrit le ventre d’un mouton noir qui se débattait encore sous ses doigts.

			— Hadès, dieu des Morts et souverain des Enfers, je t’appelle. Moi, Arachné, je te somme de te montrer.

			Elle n’entendit pas le dieu apparaître mais ressentit sa présence jusqu’au creux de ses os.

			Il était emmitouflé dans les ombres de la nuit, et sa peau pâle, presque translucide, faisait penser à celle de l’astre argenté. Deux cornes de capricorne ornaient le haut de son crâne. L’odeur de la mort emplit les narines d’Arachné, et la jeune fille sentit son estomac se tordre.

			— Il est présomptueux de sommer un dieu de la sorte, mortelle.

			Tout le courage qu’Arachné avait rassemblé s’était envolé sitôt que le dieu avait ouvert la bouche. Elle ne réussit à prononcer que quelques mots tremblants :

			— Athéna veut ma mort.

			— Ça ressemble bien à la déesse que je connais, en effet. Mais qu’est-ce qui te fait dire ça ?

			— Je sens son regard sur moi chaque jour, ses yeux pers au-dessus de mon épaule. Parfois, je l’entends même dans mes rêves. Elle me regarde tisser avec jalousie et je sais que, bientôt, elle viendra me voir.

			Elle retint sa respiration, de peur que sa témérité ne lui coûte la vie.

			— Tu te crois supérieure à elle, profane son nom, blasphème et, si les rumeurs qui descendent jusqu’aux Enfers sont vraies, tu tisses mieux qu’elle. Pourquoi ne devrait-elle pas en finir avec toi ?

			— Parce que vous allez m’aider.

			Entendre rire le dieu des Morts fut l’expérience la plus étrange qu’Arachné n’ait jamais vécue. Son rire paraissait si déplacé dans le monde des vivants, si éraillé, comme s’il s’échappait pour la première fois.

			— Je suis venu jusqu’ici par curiosité, parce que plus personne ne prie le dieu des Morts. Certains disent que je porte malheur, que les tragédies me suivent comme des chiens affamés. Voilà pourquoi je suis là, Arachné. Mais je ne peux rien faire pour toi.

			De sous son chiton, Arachné sortit une étole, la plus belle qu’elle ait jamais tissée. Rien que les broderies lui avaient pris trois nuits entières, des fines fleurs ouvragées d’un blanc immaculé, qui contrastaient sur le tissu sombre, entrelacées de motifs plus colorés. Elle la tendit à Hadès.

			— C’est un cadeau pour votre femme, Perséphone.

			— Personne n’avait jamais fait d’offrandes à mon épouse, lança-t-il, les sourcils haussés par la surprise.

			— C’est une étole digne de la déesse de la Beauté, mais c’est à Perséphone que je choisis de l’offrir. Je sais qu’elle est une reine bienveillante.

			Après avoir scruté le tissu avec attention, Hadès reporta son regard sur Arachné, qui sentit ses jambes flancher. Elle se tint droite.

			— Qu’attends-tu de moi ?

			Et, pour la première fois depuis sa rencontre avec le dieu, Arachné sourit.

			 

			Comme Arachné l’avait prédit, Athéna frappa à sa porte un matin et la défia à une compétition de tissage. La jeune fille n’avait pas été surprise en rencontrant la déesse : elle était exactement comme dans ses rêves, hormis l’épée attachée à son ceinturon, qui paraissait bien plus menaçante que dans ses songes.

			Le lendemain, tout Colophon s’était réuni sur la place du marché. Idmon se tenait au plus près de sa fille, la suppliant d’abandonner ou de tout faire pour perdre, mais les mains d’Arachné s’attelaient déjà au travail.

			— Perdre ? Je n’irai pas cacher mon talent pour faire plaisir à une déesse.

			À quelques mètres d’elle, Athéna avait, elle aussi, commencé son ouvrage. La ville avait les yeux rivés sur la déesse, et Arachné pouvait travailler en paix.

			Plus tard, ils parleraient de son hubris, mais ce jour-là, une seule chose comptait pour Arachné : rétablir la vérité.

			Pour Cassandre.

			Pour Prométhée.

			Pour Menthée.

			Et tous ceux trompés, punis et utilisés par les dieux. Ceux que les poètes traitaient de monstres, d’ennemis, et qui pourrissaient au plus profond du Tartare.

			S’il fallait mourir aujourd’hui, autant que ce soit en ayant quelque chose à dire.

			Elle le faisait surtout pour sa sœur. Lydia. Lydia qui aimait flâner près de la rivière quand Arachné tissait jour et nuit. Lydia qui crut avoir un nouvel ami lorsque l’esprit de la rivière commença à lui parler, à lui murmurer des mots aussi doux que les poires qui poussaient près de la rive et qu’elle aimait tant déguster. Lydia qu’on avait retrouvée, le corps flottant dans l’eau.

			Sa tapisserie fut la plus réussie et, pendant une seconde, un éclair de jalousie zébra le regard d’Athéna. Mais ce ne fut pas uniquement le talent d’Arachné qui excéda Athéna, mais la vérité de ce qu’elle avait tissé. Des dizaines de représentations de Zeus en compagnie de femmes effrayées. Apollon crachant dans la bouche de Cassandre. Le dieu-fleuve raillant le corps d’une femme qui voguait sur l’eau. Poséidon et Méduse. Aphrodite, Héra, Athéna face à Pâris. D’autres scènes habilement tramées, aux couleurs éclatantes.

			Elle avait tissé ce qu’il y avait de moins beau chez les dieux, leur vraie nature.

			Folle de rage et humiliée, Athéna leva son épée. Arachné eut à peine le temps de fermer les yeux en attendant le contact de la lame froide contre sa gorge.

			Mais celui-ci ne vint jamais.

			 

		



			CHAPITRE 11

			Arachné

			Mais tu es tout de même allée aux Enfers ? demanda Pandore.

			— Dix ans. C’est le mieux que pouvait m’offrir Hadès. Personne ne peut échapper à Thanatos. Dix longues années aux Enfers avant la liberté, telle a été ma peine.

			L’évocation des Enfers comprima la poitrine d’Arachné, petit à petit son souffle devint irrégulier, et ses mains moites. Elle essaya de repousser les images d’âmes errantes, de fleuves en feu et de mondes sans soleil ni ciel qui défilaient dans son esprit. Elle essaya de feindre l’indifférence, le détachement, sans succès.

			— Les divinités ne sont pas tendres avec ceux qui fuient leur destin. Hadès m’a transformée en araignée pour échapper au regard perçant d’Athéna. Quand les dix ans sont passés, j’ai eu envie de revenir ici, à Colophon. Mais trop de choses avaient changé. Ma famille n’était plus la même, je n’étais plus la même. Alors à quoi bon ? Je suis venue me réfugier ici, dans la forêt que ma sœur et moi aimions tant.

			Une araignée minuscule courut sur la table en bois. Arachné la fit grimper sur sa main pour la déposer sur une branche qui traversait un hublot cassé.

			— Et quel est cet endroit, exactement ?

			Méduse la regardait droit dans les yeux, un regard glacial qu’Arachné tentait de fuir.

			— J’ai créé ce refuge pour celles qui voudraient échapper aux dieux.

			— Tu les transformes ? résuma-t-elle avec un dégoût non dissimulé.

			— Je les protège de ces divinités qui crachent le mot « hubris » comme une insulte et s’en servent contre nous.

			Arachné sentit les œillades de Méduse s’adoucir. Qui mieux qu’elle pouvait comprendre ce besoin d’échapper aux regards infinis des dieux ?

			Pandore, indifférente à leur échange, lâcha enfin la phrase qu’elle retenait depuis qu’elle était arrivée, celle qu’Arachné attendait tout en la redoutant :

			— J’ai besoin de ton aide pour entrer aux Enfers.

			— Hors de question, répondit Arachné, catégorique. C’est un endroit dangereux.

			Surtout maintenant.

			Au-dehors, elle sentait ses filles s’agiter. Leurs esprits fonctionnaient comme une toile géante, chacune sentant la présence et les émotions des autres. L’angoisse de leur reine, tissée au sein même de cette toile. Elle n’eut pas le temps d’essayer de les calmer que déjà Pandore revenait à la charge, sans se soucier du bruit inquiétant des pattes qui s’agitaient sur le toit de la cabane.

			— Ton histoire avec Hadès m’a rappelé qu’on peut tout obtenir de quelqu’un si on sait ce qu’il veut. Alors qu’est-ce que tu veux, Arachné ?

			Celle-ci se refusa à répondre.

			— On pourrait te débarrasser des nymphes qui empiètent sur ton territoire, proposa Méduse.

			— C’est triste de voir que la terrifiante Méduse n’est qu’un chien de compagnie, au service de sa nouvelle maîtresse, commenta Arachné.

			Méduse bouillonnait à l’intérieur, Arachné pouvait sentir qu’elle faisait de son mieux pour ne pas s’offusquer de sa remarque. Non seulement la gorgone était terrifiante, mais elle était aussi maligne.

			— On a tous quelque chose à gagner dans cette histoire, et si pour ça il faut que je tue des nymphes, des dieux ou toi, je n’hésiterai pas.

			La cruauté de ses paroles alerta Arachné. Elle se sentait stupide d’avoir accepté la gorgone sur ses terres et, maintenant, elle ne pouvait plus faire marche arrière. Elle chercha du réconfort auprès de Pandore qui, sans lui sourire, lui paraissait amicale.

			Et peut-être parce qu’elle n’avait jamais eu d’autres amies et confidentes, et en souvenir des journées passées en sa compagnie à l’orée des arbres à débattre sur la meilleure façon de changer le monde, elle décida de lui faire confiance.

			— Si vous réglez le problème avec les dryades, je reconsidérerai la question.

			Elle regrettait déjà sa promesse et haïssait sa loyauté. Elle se demanda un instant si elle aurait été plus heureuse si elle arrivait à se détacher, aussi facilement que Méduse, des autres. Mais elle n’était ni perfide ni malhonnête et s’accrochait à sa bonté, car rien ne la séparait plus des vils et égoïstes dieux.

			 

		



			CHAPITRE 12

			Pandore

			— Comment comptes-tu t’y prendre avec les dryades ? demanda Méduse sur le chemin qui menait hors du cœur de la forêt.

			Pandore l’entendit à peine, son esprit vagabondait au rythme de ses idées.

			Si seulement Héphaïstos m’avait donné un peu de son ingéniosité, pensa-t-elle, ou Eiréné de son talent à apporter la paix.

			Pour la première fois depuis qu’elle avait quitté les forges, elle n’avait aucune idée de ce qu’elle faisait et avançait à l’aveugle. Elle aurait aimé se sentir plus sûre d’elle, surtout maintenant qu’elle n’était plus seule. Après tout, c’était elle qui avait lancé cette quête.

			— Tu verras, répondit-elle simplement en espérant que son assurance feinte masquerait son désarroi.

			« Prétendre, c’est la moitié du travail, lui répétait sans cesse Héphaïstos. Parfois il faut juste se lancer, même sans savoir où l’on va. » Née des mains des dieux, elle devait se montrer à la hauteur.

			— Tu es sûre de ce que tu fais ?

			— Bien sûr.

			Au même moment, de la musique résonna mystérieusement dans ses oreilles. Un air entraînant qui fit ressortir des vestiges de son passé : la petite main potelée de sa fille sur la sienne, les secrets échangés avec Épiméthée à l’ombre des pins, le soleil chaud qui caressait sa peau.

			Elle se mit en tête de suivre la mélodie mais elle ne semblait jamais se rapprocher. Cette mélopée inatteignable la frustra autant qu’elle l’enivrait de bonheur. Plus elle l’entendait, plus le poids sur ses épaules se relâchait. Ses préoccupations semblaient lointaines, et les souvenirs de tension et d’angoisse lui paraissaient avoir appartenu à une autre vie. Désormais elle sentait, plus qu’elle ne la voyait, la présence de Méduse à ses côtés. Et si celle-ci lui parla, Pandore n’entendit rien.

			Sans comprendre comment, Pandore se retrouva soudainement dans une clairière entourée de nymphes nues, dansant, les épaules recouvertes d’une pardalide, au centre de laquelle une divinité lumineuse jouait de la musique, beaucoup plus forte ici.

			Le son de la flûte s’arrêta et les nymphes cessèrent leur ballet en voyant approcher Pandore. Elle retrouva ses esprits comme si elle se réveillait d’un beau et profond rêve.

			— Pandore ! lança la divinité d’une voix chaude et douce en caressant son ventre nu et rebondi comme s’iel s’attendait à sa venue. Bienvenue à tes premières bacchanales, installe-toi.

			Certaines nymphes sautèrent à l’intérieur des arbres pour se cacher, d’autres, moins intimidées, regardaient Pandore d’un œil curieux. Celles-ci ne ressemblaient en rien aux dryades-guerrières aperçues plus tôt dans la forêt. Leurs visages doux ne laissaient transparaître aucune méchanceté.

			Voilà d’où venaient les nymphes qui s’attaquaient aux araignées. Pandore aurait dû s’en douter. Dionysos traînait souvent dans les mauvais coups, malgré son air candide. Contrairement à d’autres dieux, iel aimait se balader sur Terre sans forcément se mêler de la vie des mortels ; mais lorsqu’iel le faisait, mieux valait rester sur ses gardes.

			— Je ne suis pas d’humeur festive, Dionysos, répliqua Pandore, son insouciance factice évaporée.

			Iel arborait un sourire bienveillant mais ses yeux rouges restaient fixés sur Pandore ; ils rappelaient la couleur du vin que certaines nymphes buvaient à grandes goulées. Sa couronne de lierre cachait deux cornes de taureau.

			— Allez, viens, Pandore, s’obstina-t-iel.

			— Je suis là pour affaires, pas pour faire la fête.

			La déité haussa les épaules sans se délester de son rictus.

			— Les deux sont possibles.

			Pandore croisa les bras, inflexible ; elle voulait en finir le plus vite possible.

			Autour d’eux, les Ménades et les quelques satyres qui les accompagnaient se désintéressèrent rapidement de la conversation. Seule la nymphe la plus proche de Dionysos ne bougea pas.

			Elle est dangereuse, remarqua Pandore.

			Muscles contractés, corps en avant, la nymphe était déjà prête au combat, si besoin était. Dionysos, au contraire, semblait beaucoup plus calme.

			— Tu es bien loin de l’Olympe, Dionysos, mais toujours en belle compagnie.

			— En meilleure compagnie que toi.

			Pandore observa tout autour d’elle, et l’absence de Méduse la frappa. Comment avait-elle pu la perdre de vue ?

			Sa solitude soudaine la mettait mal à l’aise. Si les arbres rapprochés et le manque de soleil donnaient au cœur de la forêt un côté confortable de cocon, la clairière, qui s’étendait sans fin, la laissait beaucoup trop exposée à son goût.

			— Où est-elle ? demanda-t-elle avec plus d’ardeur qu’elle ne l’aurait voulu, ce qui attira l’attention des autres Ménades.

			— Je ne vois pas de qui tu parles.

			Elle connaissait mieux que quiconque les mensonges des dieux, et l’expression surprise de Dionysos la déconcerta. Iel disait la vérité.

			Pandore repoussa son inquiétude dans un coin de sa tête. Méduse ne courait probablement aucun danger et savait très bien se défendre. Elle ferait mieux de régler ce problème-là d’abord.

			— Tu as parlé d’affaires, n’est-ce pas ? lança la déité du Vin. Que puis-je faire pour toi ?

			Pandore regarda Dionysos droit dans les yeux. Elle ne flancherait pas, ni devant ellui ni devant personne d’autre.

			— Retire tes nymphes des abords du cœur de la forêt. C’est là le territoire de la reine-araignée et de ses filles.

			Un rire nerveux secoua le corps de Dionysos.

			— Voilà que tu exiges la seule chose que je ne peux te donner.

			— C’est la seule que je te demanderais, rétorqua Pandore.

			— Tu dois savoir qu’une affaire ne se règle que quand les deux parties sont satisfaites. Qu’est-ce que je crains, de toute façon ? Les Ménades ne feront qu’une bouchée de nos petites amies les araignées.

			Au loin, un satyre souffla dans sa flûte avec entrain. L’extase pure se lisait sur le visage des nymphes, leurs cris de bonheur et parfois de frénésie résonnaient dans la forêt vide. La musique couplée au vin qui coulait dans leurs veines les enivrait effroyablement.

			Voilà comment Dionysos contrôlait les nymphes : un mélange d’alcool et de mélodies hypnotiques. Iel ressemblait à tous les dieux, incapable de supporter la compagnie des autres sans en retirer quelque chose, sans manipulation et stratagèmes.

			— Renonce à la guerre que tu essayes d’entreprendre. N’est pas Arès qui veut. Renonce et je t’épargnerai, déclara Pandore en essayant de contrôler le tremblement de sa voix.

			Elle ne laisserait pas Dionysos deviner l’effort que lui coûtait sa menace.

			— M’épargner ? répéta-t-iel. Qu’est-ce qu’une simple humaine comme toi peut bien faire ?

			— Je viendrai pour vous tous et je marcherai sur l’Olympe.

			Dionysos laissa échapper un rire qui vexa Pandore.

			— Voilà votre problème à tous : vous sous-estimez ceux qui sont différents de vous. Mais j’y arriverai, je pourrai te laisser la vie sauve si tu fais ce que je te demande ; après tout, tu n’étais même pas sur ma liste.

			La liste des trois noms qu’elle se répétait en boucle depuis son départ de la forge : Hermès, Poséidon, Zeus. Trois dieux puissants qu’elle comptait réduire à néant.

			L’aplomb de Pandore eut son effet, car la posture de Dionysos changea. Son assurance disparut et iel échangea un regard avec la nymphe à ses côtés. Iels communiquaient de leur propre façon, sans se parler. Seuls des compagnons de longue date se comprenaient ainsi.

			— Essayerais-tu de provoquer une divinité, jeune écervelée ?

			— Pas de te provoquer, simplement de t’avertir.

			— Ne joue pas avec moi. Tu t’attaques à quelque chose que tu ne comprends pas. Sais-tu qui je suis, Pandore ? Mon premier nom était Zagreus. Mon deuxième Dionysos. Cellui qui naquit deux fois. Alors explique-moi comment tu comptes tuer une divinité qui reviendra encore et encore pour te rendre la pareille au centuple ?

			Pandore savait qu’elle aurait dû avoir peur. Elle n’était qu’une mortelle inoffensive. Et elle se tenait devant une déité qui pouvait l’écraser ici et maintenant, et la nymphe-guerrière qui se tenait à ses côtés paraissait tout aussi redoutable. Ou presque.

			« Moi, Hermès, protecteur des voyageurs, des marchands et des voleurs, messager des dieux, j’ai l’honneur de t’offrir l’art du mensonge, de la fourberie et la curiosité. »

			Elle se concentra, sa langue commença à la chatouiller.

			— N’essaye pas de m’intimider, riposta Pandore. Je ne suis plus une petite humaine et bientôt je pourrai vous écraser dans le creux de ma main. Choisis bien. Je pourrai même t’offrir l’Olympe sur un plateau d’argent.

			Le mensonge glissa et Pandore sut que Dionysos l’avait crue. Elle n’avait essayé de manipuler que des cyclopes, car ils étaient loin d’être des créatures très intelligentes. Mentir à Dionysos requérait plus d’effort.

			— C’est Zeus qui m’a envoyé pour déloger les araignées du cœur de la forêt, se justifia Dionysos, mal à l’aise. D’après lui, les femmes qui viennent ici sont dangereuses et ont quelque chose à cacher.

			Pas étonnant. Même lorsqu’elles cherchent à se protéger, les femmes sont toujours coupables de quelque chose, selon certains.

			Les nymphes enivrées dansaient toujours, mais une tension nouvelle se chargea dans l’atmosphère déjà saturée d’effluves d’ivresse. Pandore devait faire vite. Les dieux n’étaient pas connus pour leur patience, et elle avait déjà abusé de son impertinence. Le mensonge ne tiendrait pas beaucoup plus longtemps.

			— Alors qu’est-ce que ce sera, Dionysos ? Ta tête ou celle de ton roi ?

			Iel soupira – l’échange lae lassait.

			— Je sens que je vais le regretter un jour ou l’autre. Mais je vais te faire confiance, Pandore. Sache simplement que si Zeus descend jusqu’ici pour savoir pourquoi je n’ai pas encore délogé les femmes-araignées, je n’aurai plus d’autre choix que d’attaquer.

			— Ça n’arrivera pas.

			Dionysos hocha la tête, d’un air sérieux qui ne seyait pas à son visage, et lui tendit une coupelle remplie d’un liquide rouge cramoisi.

			— Alors trinquons.

			La mélodie jouée par le satyre se fit plus forte, et le vin réchauffa la gorge et le ventre de Pandore. De nouveau, elle se sentit libre, délestée de toute contrainte. Elle n’était plus Pandore, mais simplement une entité parmi d’autres. Un être qui faisait corps avec la nature et ses bienfaits. Un être éthéré sans influence sur le monde.

			Une sensation chaude enveloppa ses sens et ses membres.

			Une voix lui parvenait de si loin qu’elle se doutait qu’elle appartenait à un autre monde.

			Puis, après des heures de volupté, elle revint brutalement à la réalité.

			La musique s’était arrêtée et le satyre musicien, écroulé au sol, saignait de l’une de ses cornes.

			Pandore ouvrit les yeux et vit une forme floue aux larges ailes qui se tenait devant elle.

			— Méduse ?

			La gorgone tenait dans sa main une grosse branche, dont elle s’était servie pour assommer le satyre.

			— Je vois que tu t’amuses bien, railla-t-elle.

			Les sens de Pandore revinrent les uns après les autres. Le goût du vin toujours sur sa langue s’atténua et les réminiscences de la mélopée lui échappèrent jusqu’à ce qu’elle ne puisse même plus se la remémorer.

			— Qu’est-ce qui s’est passé ?

			— À toi de me le dire. Un instant, tu marchais à côté de moi, et la seconde d’après, tu avais disparu. J’ai suivi la musique pendant des heures avant de te retrouver. Qu’est-ce que tu faisais ici ?

			— J’ai… Dionysos…

			Pandore jeta un regard autour d’elle ; la déité, les nymphes et les satyres n’étaient nulle part. Avait-elle rêvé tout ce qui venait de se passer ? Prête à remettre en cause la santé de son esprit, elle décida de se faire confiance. Les dieux aimaient s’amuser avec la vie des autres. Qu’il se soit agi d’une blague, d’un moyen de se venger de sa menace ou d’un simple jeu, Pandore en était convaincue : tout ce qui venait de se passer était réel. Dionysos tiendrait sa promesse. Pour le moment.

			— Laisse tomber, rentrons, dit-elle. Tout est réglé.

			 

		



			CHAPITRE 13

			Méduse

			Depuis sa rencontre avec Dionysos, que Pandore évoqua à peine, celle-ci restait discrète – ce qui lui ressemblait peu. Méduse avait remarqué la nécessité, parfois envahissant, qu’avait Pandore de combler les silences. Le calme soudain de sa coéquipière ne déplut pas à la gorgone. Même la forêt semblait ressentir leur besoin de réfléchir, car la nature demeurait immobile autour d’elles.

			Les ailes de Méduse traînaient sur le sol, ramassant feuilles et autres brindilles sur son passage. Elle les secoua pour se débarrasser de la terre et de la poussière, sur le chemin qui les menait de nouveau à Arachné.

			— Tu es une gorgone qui ne peut plus pétrifier personne, lâcha Pandore.

			La brutalité de la remarque la fit s’arrêter net.

			— Quoi ?

			— Tu as frappé le satyre alors que tu aurais pu le figer, tout à l’heure. Sans oublier que, lors de notre première rencontre, tu as essayé de m’arrêter, tes yeux sont devenus blancs, mais ça n’a… pas fonctionné. Il s’est passé la même chose avec le Minotaure à Halaphos.

			La première réaction de Méduse fut de vouloir nier, de préserver le peu de fierté qu’il lui restait.

			— Je n’utilise pas mon pouvoir n’importe comment, voilà tout.

			— Tu en as peur ?

			— Peur ? Peur de quoi ?

			— Je ne sais pas, de perdre le contrôle ? Je sais que moi, j’y penserais tout le temps.

			Méduse retint un rire. La perspicacité de Pandore l’impressionnait. Pourtant, elle ne savait toujours pas si elle pouvait lui faire confiance. Et si Pandore finissait par se servir de sa confession pour se retourner contre elle ? Elle n’oubliait pas qu’elle se tenait à côté d’une femme prête à descendre aux Enfers et à tuer les dieux.

			— Pétrifier me demande beaucoup d’énergie, et si un bon coup derrière la tête peut faire le travail alors pourquoi s’en priver ? Et sans moi, tu serais en train de danser à moitié nue dans la forêt, alors fais-moi un peu confiance.

			Les joues de Pandore rosirent, elle se remit à marcher. Mais elle ne croisa pas son regard pour autant.

			Un soupir s’échappa des lèvres de Méduse tandis qu’une boule se formait au creux de son ventre, comme des milliers de serpents grouillants, et que ses premiers souvenirs de la cité de pierre lui remontaient en mémoire.

			 

			

			 

			Dans la cité, la rumeur de l’arrivée de la gorgone fila à la vitesse de la lumière, mais Méduse ne s’en préoccupa pas. La grotte, gardienne de son exil, se trouvait loin maintenant, et pour un simple et court moment, ce fut tout ce qui lui importa.

			Elle s’arrêta près de la rivière et prit une grande bouffée d’air humide, profitant du vent frais sur sa peau. Elle s’éloigna du bord de la rive, de peur que le chant des sirènes ne l’emporte au fond des eaux. Mais même cette angoisse paraissait lointaine, étouffée au fond de son esprit. Les serpents sur sa tête se détendirent aussi, leurs voix se firent moins pressantes dans son esprit.

			Lorsqu’elle entendit les cris de guerre, elle comprit qu’elle n’aurait pas le choix.

			« Je veux juste me reposer », aurait-elle voulu crier, mais elle savait que personne ne l’écouterait.

			Personne n’écoutait jamais les monstres. La rage qu’elle gardait en elle depuis si longtemps explosa, et l’île se transforma en cimetière de statues. Elle ne fit aucune différence entre les femmes en armure, les enfants qui jouaient avec des billes en terre cuite et les hommes, lance à la main.

			Elle se débarrassa de tous les habitants en trois jours.

			Elle était en colère. Contre eux. Eux qui choisissaient toujours leurs dieux d’abord. Même lorsqu’ils transformaient leurs filles en histoires et en monstres.

			Une fois que Méduse fut épuisée, son sentiment de fureur se dissipa. Il ne restait que le néant au creux de ses côtes.

			Elle crut que le ciel l’entendait enfin, car ses joues se mouillèrent. Jusqu’à ce qu’elle prenne conscience qu’elle pleurait.

			Elle ne fit pas attention à l’homme qui se faufilait derrière elle, un rescapé à la fureur plus puissante que la sienne. Lorsqu’il lui ordonna de se retourner, elle se demanda pendant une fraction de seconde ce qu’il se passerait si elle le laissait gagner. Comment se débarrasserait-il d’elle ? Utiliserait-il sa tête comme un trophée ? La pensée lui donna un dernier élan d’énergie.

			C’est alors maintenant que tout se termine, pensa-t-elle.

			— Si je dois mourir en te regardant dans les yeux, alors ainsi soit-il. Je ne serai pas un lâche, τέρας1.

			Les hommes étaient pleins d’ego et de fierté. Méduse sourit presque au souvenir de celle qu’elle avait été, elle aussi. Puis les serpents se hérissèrent, l’homme lâcha sa dague ; elle savait qu’elle avait gagné.

			Mais l’homme ne se transforma pas en statue. Surpris, il amorça un geste pour récupérer son poignard. Méduse fut plus rapide et elle lui enfonça la lame dans l’estomac. Le sang chaud et collant coula le long de ses doigts ; elle poussa un cri, l’homme tomba sur le sol dans un bruit sourd. Sa sève rejoignit la terre pour la nourrir, comme une dernière offrande à la Mère de tous.

			Pour Méduse, il ne restait que le désespoir.

			 

			

			 

			

			
				
					1. Monstre.

				

			

		



			CHAPITRE 14

			Arachné

			Le sang d’Arachné battait dans ses oreilles, et son cœur tambourinait contre sa poitrine avec force. Elle ne savait pas si son corps tout entier tremblait de peur ou si des sanglots la secouaient. Elle voulait partir, fuir le plus loin possible et ne plus jamais entendre parler des Enfers, cet endroit maudit où elle avait passé ce qui lui avait semblé être une éternité à contempler le vide de son existence.

			Arachné essaya de calmer la tempête que formaient ses pensées. Ses angoisses, bien que régulières, drainaient son énergie à une vitesse fulgurante.

			À ses côtés, Pandore et Méduse ne remarquaient rien de son combat intérieur. Preuve de leur égoïsme ou du fait qu’Arachné savait toujours masquer ses batailles.

			Enfant, elle avait l’habitude de tisser pour apaiser ses crises. Maintenant, elle n’osait plus avoir recours à ce passe-temps ; trop de mauvais souvenirs y étaient liés. Elle entendait encore les mots de son père résonner dans son esprit.

			« L’anxiété est silencieuse, elle s’insinue en toi avec calme. Tu dois crier plus fort qu’elle. »

			C’est ce qu’elle fit. Elle hurla jusqu’à contrôler sa peur.

			Arachné était peut-être de nombreuses choses – effrayée, traumatisée, découragée –, mais elle n’avait qu’une parole. C’était ce qui la différenciait tant des divinités. Si Pandore et Méduse étaient assez inconscientes pour plonger droit dans la gueule des Enfers, ce n’était pas son problème. Elle n’était que leur guide jusqu’aux portes du royaume d’Hadès, rien de plus.

			— Alors, c’est ici ? demanda Pandore.

			Les trois femmes se tenaient devant les ruines d’un mur qui semblait ne mener nulle part. Il ne cachait rien derrière, rien sur les côtés, une simple rangée de pierres disposées les unes sur les autres. Seule la gravure usée d’une corne d’abondance pouvait faire penser au royaume des Morts.

			— La même entrée que celle par laquelle Perséphone est entrée aux Enfers pour la première fois.

			— Et tout ce temps, tu as vécu à seulement quelques pas de là ?

			Arachné se contenta de hausser les épaules. Que pouvait-elle répondre ? Que même si les Enfers lui donnaient toujours régulièrement des cauchemars, c’était ce qui ressemblait le plus à une maison pour elle ? Une maison pleine de gens qu’elle avait autrefois aimés ; elle n’avait jamais même pensé à s’en éloigner.

			— Allons-y, lança Pandore, déterminée.

			— Il faut commencer par le sacrifice, expliqua Arachné.

			Pandore s’agenouilla sur le sol et chuchota à la terre. Le porcelet sous les mains de Méduse couina jusqu’à ce que le couteau sacrificiel perce sa peau fragile.

			— Déméter à la faucille d’or et aux beaux fruits, faites que je puisse pénétrer là où votre fille est gardée.

			À peine ces mots prononcés, une fleur d’asphodèle émergea du sol. Pandore l’arracha en remerciant une nouvelle fois la déesse de l’Agriculture. Elle écrasa la plante sur la corne d’abondance, comme Arachné le lui avait expliqué plus tôt, et une arche apparut dans le mur, enveloppée dans une brume grisâtre. L’on n’entendait que des cris aigus sans voir ce qui se passait derrière. Arachné recula au même moment où Pandore s’avança.

			— Attends, l’arrêta Méduse, les sourcils froncés. Il y a quelque chose qu’elle ne nous dit pas. Les serpents le sentent.

			Arachné, qui avait elle aussi tendance à éviter le regard glaçant de la gorgone, releva le buste et la tête, rassemblant autant de courage que possible. Elle voulait en finir au plus vite avec cette histoire pour retrouver sa vie paisible.

			— Qu’est-ce que tu racontes ? demanda Pandore.

			— Vous n’avez pas beaucoup de temps, la porte ne va pas vous attendre éternellement, les pressa Arachné.

			— Dépêchons-nous, Méduse !

			Pandore passa la première sous l’arche, et Arachné s’autorisa un soupir de soulagement, imaginant déjà cette aventure loin derrière elle. Jusqu’à ce que Méduse l’agrippe par le poignet et la fasse pénétrer aux Enfers avec elle.

			Trop surprise pour réagir, elle ne se débattit pas.

			La chaleur la frappa en premier. Ensuite ce fut le poing de Méduse qui termina sa course dans son épaule.

			— Qu’est-ce qu’il se passe ici ? Qu’est-ce que tu nous as caché ?

			Bouche bée, tremblante, désespérée, Arachné ne put se résoudre à répondre.

			Cette entrée menait directement au cœur des Champs Élysées. Arachné s’en souvenait comme d’un endroit regorgeant d’herbe verte et d’oiseaux chantants. Le soleil brillait dans cette unique partie des Enfers, et les héros et héroïnes d’autrefois y reposaient en paix loin du sang et des cris de leur vie passée. Le parfum des fleurs embaumait l’atmosphère, de hauts mûriers ombrageaient de leur ramure les âmes en quête de repos, et les poètes d’autrefois déclamaient des vers à longueur de temps.

			Aujourd’hui, des corps jonchaient le sol, des âmes se dissolvaient devant ses yeux, du sang dégorgeait de la terre. Partout où elle posait le regard, une scène de désolation s’offrait à elle. Elle reconnut Nestor, roi de Pylos, étendu sur le sol, la bouche dégoulinant de sang. Plus loin, Bellérophon, les genoux à terre, colmatait d’une main la plaie sur son ventre.

			Les âmes se faisaient massacrer, une à une.

			Les morts des Champs Élysées n’avaient rien à voir avec ceux du champ de l’Asphodèle. Ils n’étaient pas de simples fantômes venus errer jusqu’à la fin des temps. Leur corps gardait leur consistance organique, et leur esprit restait vif. Voilà pourquoi il était aussi facile de les tuer. À peu de chose près, ces morts restaient mortels.

			Qu’arrivait-il à un mort que l’on tue une seconde fois ? Où reposait-il ? Trouvait-il un jour la paix à laquelle il avait droit ?

			Un cri tira Arachné de ses pensées terribles. Un corps tomba à ses pieds, une lance plantée dans le crâne. Jason, essoufflé, trottina jusqu’à elle.

			— Fais attention à toi, lui conseilla-t-il. Les Kères sont dévastatrices.

			Arachné reconnut alors l’allure familière des divinités infernales. Les Kères, sœurs des harpies, habituées à hanter les champs de bataille pour se délecter du sang des agonisants. Contrairement aux harpies, les Kères possédaient des bras et des jambes en plus d’une paire d’ailes aussi noires que leur cœur. Leur visage caché derrière un casque ailé, un long manteau rougi par le sang de leurs victimes et une faucille à leur main les faisaient ressembler à leur frère, Thanatos.

			Voilà bien longtemps que ces créatures exilées ne s’étaient plus montrées. Qu’est-ce qui les avait poussées à réapparaître si subitement ? Que se passait-il aux Enfers ? Où était Hadès, maître incontesté des lieux ? Avait-il autorisé ce massacre ?

			La divine Harmonie, fille d’Arès et d’Aphrodite, se fit déchiqueter la jambe par l’une des Kères, et Arachné sortit enfin de sa torpeur.

			— Courez sans vous retourner, cria enfin Arachné. Elles ne sont pas là pour nous !

			En effet, les Kères ne leur prêtèrent aucune attention, trop occupées à sucer les âmes jusqu’à ce que les corps tombent raides sur le sol.

			 

		



			CHAPITRE 15

			Pandore

			Ses mains tremblaient et Pandore ne savait pas comment les en empêcher. Les trois femmes avaient fui les Champs Élysées à toute vitesse, sans un regard en arrière pour ceux qu’elles abandonnaient à leur sort.

			Arachné vomit au pied d’un arbre mort au beau milieu de ce qui avait été le Champ des Pleurs, et Pandore faillit l’imiter.

			— Qu’est-ce qu’il se passe là-bas ? explosa Méduse.

			Les serpents agités sur sa tête donnaient l’impression que le chaos les suivait ; Arachné les voyait bouger. Pandore voulut leur intimer de se taire mais en fut incapable.

			— Arachné, qu’est-ce que c’était ? réussit-elle à articuler.

			Le silence de la reine-araignée devint aussi oppressant que les tonnes de terre qu’elle sentait au-dessus d’elle. Pandore prit conscience pour la première fois d’où elle se trouvait et sa respiration s’accéléra.

			— Arachné ! dit Méduse sur un ton brusque qui sortit la femme de son apathie.

			Les yeux d’Arachné trahissaient le mensonge qu’elle portait.

			— Les Enfers se meurent.

			— Qu’est-ce que tu racontes ?

			— Sans Hadès pour maintenir l’endroit en vie, les Enfers sont en train de mourir. Perséphone fait de son mieux mais… ça ne suffit plus.

			Non, non, non.

			Ce n’était pas prévu. Ce n’était pas dans ses plans, ça. Les Enfers étaient un lieu immuable. Un lieu créé depuis la nuit des temps. Pandore aurait dû se ficher de ce qui leur arrivait. Les Enfers auraient pu s’effondrer et sombrer dans les abîmes, cela aurait eu peu d’importance il y avait quelques décennies. Mais maintenant, elle avait besoin de ce royaume maudit. Il fallait qu’il tienne debout, encore un peu.

			Après cela, il pourrait emporter Perséphone, son maudit chien à trois têtes et tous ses dieux-héros s’il le voulait.

			— Comment ça « sans Hadès » ? Où est-il ? grogna Méduse.

			— Je ne sais pas, rétorqua-t-elle avec un mouvement de tête. Je n’ai entendu que des rumeurs auxquelles je ne voulais pas croire. D’après mes filles, la tour d’Hypnos et celle d’Hécate ne sont plus que des ruines, et il ne reste plus qu’une déchirure là où se trouvait le champ de l’Asphodèle. Une partie des prisonniers du Tartare se sont enfuis. Tout va bientôt disparaître.

			— Comment tu as pu nous cacher ça ?

			— Je vous avais dit de rester loin de cet endroit, se défendit Arachné.

			L’air se chargea de tension, et Pandore s’interposa entre les deux femmes. Ce n’était pas le moment pour Méduse de laisser parler son impulsivité. Arachné était la seule à savoir s’orienter dans ce dédale. Pandore devait reprendre le contrôle de la situation.

			— Ça suffit, déclara-t-elle avec, elle l’espérait, assez de conviction dans la voix. Ce qui est arrivé est arrivé, Méduse. Inutile d’imaginer ce qui aurait pu se passer différemment, nous sommes coincées ici, alors autant faire ce pour quoi nous sommes venues. (Elle se tourna vers Arachné.) C’est la dernière fois que tu nous envoies dans un bourbier pareil.

			Arachné voulut répliquer, mais se ravisa en voyant la mine renfrognée de Pandore. Elle n’était d’humeur ni à plaisanter ni à pardonner.

			— On commence par le Tartare, on évite de se faire couper un bras au passage, en espérant que ce qu’on cherche est là-bas, et on file d’ici le plus vite possible. Compris ?

			— Pourquoi le Tartare ? demanda Arachné.

			— Il faut bien démarrer quelque part. C’est l’endroit idéal pour cacher une arme aussi dangereuse que la Faucille.

			La femme n’attendit pas l’approbation de ses comparses et se mit en chemin. Arachné prit la tête de l’expédition. Une fois les Champs Élysées loin derrière elles, le calme revint et Pandore put enfin observer ce qui l’entourait.

			Un fleuve de flammes éclairait l’endroit, et un ciel artificiel, gris, sans nuages et sans étoiles s’étalait au-dessus de sa tête. La flèche en airain d’une tour finissait sa course en se dissimulant dans les hauteurs, prête à transpercer les blocs de roche pour retrouver la surface de la terre. Des montagnes se dessinaient à l’horizon, et des âmes égarées erraient en se lamentant.

			Pandore avait toujours eu de la fascination pour le monde souterrain. Peut-être que sa chaleur lui rappelait les forges d’Héphaïstos ? Ou alors était-ce parce qu’elle savait qu’une partie de sa famille reposait maintenant dans cet endroit. Elle ne pouvait s’empêcher de chercher sur le visage des fantômes les traits familiers de Pyrrha. La déception qui lui piquait le cœur lui fit vite abandonner son petit jeu.

			— Comment va-t-on entrer au Tartare ? demanda Méduse, brisant le silence roi. Ce n’est pas censé être une prison impénétrable ou quelque chose comme ça ?

			— Je crois qu’on ne va pas avoir tellement de mal, fit remarquer Arachné, qui pointait quelque chose du doigt devant elle.

			L’île du Tartare se trouvait juste de l’autre côté de la rive. La prison protégée par un triple mur était en ruine – un trou béant déchirait la muraille, et la porte infranchissable, aussi haute qu’un géant, fabriquée par Poséidon, n’existait plus. Les hécatonchires qui la gardaient gisaient sur le sol, leurs cinquante yeux et cinquante bras disséminés un peu partout sur le sol.

			— Le problème ne va pas être de savoir comment entrer, mais comment sortir.

			— On a un autre problème, souleva Méduse. Comment est-ce qu’on va traverser le fleuve pour l’atteindre ?

			Comme pour répondre à sa question, une silhouette encapuchonnée se dessina au détour de la rivière. Debout sur une barque, le nocher s’arrêta à leur hauteur et tendit sa main ridée.

			— Il faut payer pour passer.

			— Nous n’avons pas d’argent sur nous, répliqua Pandore, qui avait perdu sa bourse sur l’île aux pirates.

			Elle jeta un coup d’œil à ses amies, espérant qu’une obole se cachait sous leur chiton. Elles remuèrent la tête en signe de négation.

			— Bien, écoutez…

			— Charon.

			— Écoutez, Charon, le temps presse. N’y a-t-il pas un autre moyen ?

			— Pas de paiement, pas de traversée.

			Pandore serra les poings et la mâchoire. Elle n’allait pas abandonner si près du but à cause d’un vieux nocher obstiné. Elle s’imagina un instant traverser le fleuve à la nage, mais des âmes flottaient à la surface, prêtes à dévorer ceux qui oseraient s’aventurer dans l’eau froide. L’on disait que le Cocyte était en fait une rivière créée grâce aux larmes des pires êtres des Enfers.

			— Mais si l’une de vous reste avec moi, je considérerai que le paiement a été fait.

			Un frisson parcourut l’échine de Pandore. Encore un homme qui les traitait comme de vulgaires marchandises, avec autant de valeur que les pièces qui tintaient dans sa poche.

			— Qu’est-ce qui m’empêche de vous balancer hors de votre jolie petite barque et d’assister au spectacle que nous offriront les âmes lorsqu’elles vous entraîneront sous l’eau ?

			Charon se tourna vers Méduse. Comme les traits du nocher étaient dissimulés, Pandore ne savait pas s’il fronçait les sourcils ou s’il souriait.

			— Je fais autant partie de cet endroit que la poussière qui se loge dans vos poumons, le soufre qui s’insinue dans tous les pores de votre peau, et le Tartare lui-même. Vous ne pouvez rien contre moi.

			Il dévoila une rangée de dents pointues pour effrayer la gorgone, mais Méduse répliqua en balançant un coup de pied dans la barque. Celle-ci chavira, et le nocher tomba à la renverse. Du moins, c’est ce que Pandore crut, mais il n’y eut aucun bruit de chute, aucun frémissement d’eau.

			Elle cligna des yeux, et Charon était de retour sur son embarcation comme si rien ne s’était passé. Il regardait en direction des trois femmes, inflexible.

			Arachné, qui n’avait pas parlé depuis l’arrivée de Charon, ouvrit la bouche :

			— Je vais rester. Vous n’avez pas besoin de moi, là-bas, de toute façon.

			Pandore entendit Méduse murmurer :

			— Lâche.

			— Non, dit Charon avec un rictus mauvais. C’est toi que je veux.

			Il fit signe à Pandore de s’approcher, visiblement amusé de l’ascendant qu’il détenait sur elles.

			Pandore ne bougea pas, se forçant même à se tenir plus droite. Le nocher resta imperturbable. Pandore sut qu’elle ne gagnerait pas cette partie. Il n’y avait pas de temps à perdre dans un endroit comme celui-ci.

			— Très bien, concéda-t-elle.

			— Pandore ! s’exclama Arachné. On a besoin de toi, là-bas.

			— Ce n’est que temporaire. Et si on se sépare, on arrivera peut-être à trouver la Faucille plus vite.

			La gorgone acquiesça.

			Pour la première fois, Pandore se réjouissait de ne pas être seule dans cette quête. Mais pouvait-elle vraiment compter sur Méduse, ou la gorgone l’abandonnerait-elle à la première occasion ? Elle n’avait pas d’autre choix que de lui faire confiance.

			Charon, visiblement ravi, les fit monter à bord toutes les trois.

			Prétendre, c’est la moitié du travail, se répéta Pandore en boucle.

		



			INTERLUDE

			Perséphone

			« Perséphonè, fille du grand Zeus, viens, ô Bienheureuse ! Déesse née unique, accueille favorablement ce sacrifice, Épouse vénérable de Ploutôn, illustre dispensatrice de la vie, qui commandes aux Portes d’Aidès dans les profondeurs de la terre, aux belles tresses, illustre race de Zeus, mère des Érinnyes, reine des lieux souterrains, que Zeus engendra de semences ineffables, mère de Éribrémétos, qui as mille formes, pleine de sagesse, qui commandes aux Saisons, lumineuse, belle, vénérable, invincible, Vierge qui fais germer les fruits, cornue, seule désirable pour les mortels, printanière, te réjouissant du souffle des prairies, manifestant ton corps sacré ou te cachant, vie et mort des hommes, Perséphonéia ! qui fais naître et mourir toutes choses, entends-moi, Déesse bienheureuse, fais germer les plantes hors de terre, donne-nous la paix florissante, la douce santé, la vie heureuse et une vieillesse abondante, jusqu’à ce que nous parvenions là où vous régnez, toi, ô Reine, et le terrible Ploutôn. »

			 

			Hymnes orphiques – « XXVIII : Parfum de Perséphonè »

			 

			Ils la disaient victime.

			 

			

			 

			Je ne supportais plus les cris que j’entendais jour et nuit.

			— Ce sont là les plaintes des morts, m’expliqua ma mère, Déméter. Ils vivent juste sous nos pieds et, parfois, lorsque leur tristesse est insoutenable, leurs pleurs parviennent jusqu’à nous.

			— Que pouvons-nous faire pour eux ? demandai-je, partagée entre l’irritation et l’inquiétude.

			— Les morts ne font pas partie de notre monde, ma fille, nous ne pouvons rien pour eux. (En voyant, mon expression déçue, elle ajouta :) Tu peux prendre soin des mortels, en répondant avec justesse et impartialité à leurs prières et en veillant sur la terre qui les accueille.

			Déméter désigna de la main le champ qui nous entourait. Elle aida à faire pousser un plant de blé simplement en soufflant dessus. Jamais je n’aurais pu me lasser de ce spectacle.

			L’on disait des enfants des dieux qu’ils ressemblaient peu à leurs parents divins, mais je partageais avec Déméter plus que mon amour pour la nature. Les mêmes cheveux foncés, même si j’aimais les garder longs pour qu’ils puissent chatouiller le sol, la même silhouette délicate et la même peau noire.

			Quelque chose d’important me différenciait de ma mère, car si Déméter passait la majeure partie de son temps entourée des fleurs et des pousses, j’avais une fascination toute particulière pour les mortels.

			Plusieurs fois, j’avais jeté des regards curieux sur des mortels se baignant dans une cascade d’eau fraîche, sans pouvoir détacher mes yeux de la façon dont leurs corps se mouvaient, de la douceur de leur rire et de la férocité avec laquelle ils aimaient.

			— Nous avons des responsabilités, des obligations. L’amour, ce n’est pas pour les dieux, me répétait sans cesse sa mère.

			— Et Aphrodite, alors ? répliquais-je chaque fois, ce qui me valait à coup sûr un soupir d’exaspération et une leçon de morale où elle me rappelait qu’Aphrodite n’était pas un exemple à suivre.

			Mais je n’écoutais plus et j’imaginais déjà la prochaine occasion où je pourrais échapper à la vigilance de ma mère.

			 

			

			 

			Les cris devenaient de plus en plus intenses, mon malaise aussi. Personne ne les entendait, car personne n’écoutait.

			Une nuit, alors que Déméter dormait dans un lit de plantes sauvages, entourée de limoniades aux couronnes de fleurs, je me faufilai hors de notre nid et me mis à suivre les pleurs comme un rossignol guidé par le chant de ses comparses.

			Je marchai de longues heures avant de m’apercevoir que la lune ne me guidait plus. J’avais pénétré dans le monde souterrain sans m’en rendre compte. Je ne ressentis aucune peur, seulement une excitation nouvelle. La chaleur des Enfers me rappelait les beaux jours d’été, et les couleurs des pierres précieuses qui guidaient mon chemin n’avaient rien à envier aux fleurs les plus éclatantes.

			Arrivée devant deux immenses portes décorées d’ornements macabres, je m’arrêtai. Un chien à trois têtes aussi haut qu’une montagne gardait l’entrée des Enfers. L’une des têtes me renifla avec intérêt tandis qu’une autre grognait, ses canines jaunes aussi grandes qu’un bras, bien visibles. Je me penchai pour caresser le pelage marron de l’animal comme je l’avais si souvent fait avec les petits animaux qui aimaient me suivre dans les prairies.

			— Qui es-tu et que fais-tu là ? grogna une voix rauque, qui me fit sursauter.

			— Je suis Perséphone, fille de Déméter. Et vous, qui êtes-vous ? demandai-je après un court silence.

			Le dieu sortit de l’ombre où il s’était dissimulé en la dévisageant. Était-il en colère de voir une inconnue errer aux Enfers ou surpris qu’elle ait pu arriver jusqu’ici ?

			— Hadès, soufflai-je.

			Ni les cornes torsadées ni le teint blafard ne retinrent mon attention, mais je ne pouvais détacher mon regard des yeux du dieu. Un bon nombre de divinités avait croisé ma route. Les yeux de Poséidon changeaient de couleur avec la houle, ceux de Zeus se zébraient d’éclairs, et les constellations s’illuminaient dans les prunelles de Nyx.

			Hadès, lui, avait un regard humain.

			Le même que j’avais si souvent observé à la dérobée chez les mortels.

			Son expression se radoucit et il me proposa de visiter son royaume. Cerbère sur nos talons, je m’émerveillai de la beauté des Champs Élysées, de la hauteur du palais de Nuit et de la pureté du fleuve Léthé.

			— Et là-bas, qu’est-ce qu’il y a ? questionnai-je, le doigt pointé vers un second cours d’eau à l’aspect verdâtre qui traversait une prairie morne où ne brillaient ni soleil ni étoiles.

			— C’est le fleuve Cocyte, qui entoure la Triste Plaine.

			— Quel joli nom.

			La plaisanterie décocha un sourire au dieu des Morts.

			L’endroit regorgeait d’âmes ; ces femmes et ces hommes ressemblaient à des fantômes translucides qui, lorsqu’ils ouvraient la bouche en une lamentation aiguë, me faisaient trembler le cœur tandis que j’essayais de ne pas regarder leurs yeux d’un blanc immaculé.

			— Ici séjournent les morts qui ont eu une vie… sans intérêt.

			Les esprits déambulaient sans but, les yeux et le cœur vides.

			— Comment peut-on avoir vécu une vie insignifiante ?

			Sans réponse d’Hadès, j’ajoutai, d’une voix que je voulais sûre, défiante :

			— Ces mortels ont vécu, ont aimé, ont ri jusqu’à en pleurer. Certains ont fait grandir la nature, d’autres ont créé des poèmes à partir de rien. Ils ont élevé des enfants, qui feront toutes ces choses-là à leur tour. Comment tout cela peut-il être insignifiant ? Peut-être, parce que tu les regardes comme tous les autres dieux, avec suffisance et orgueil.

			Sur ces mots, je plantai le dieu et regagnai la terre.

			Bien décidée à ne plus mettre un pied aux Enfers, j’ignorai les plaintes et les pleurs. Mère avait raison, on ne pouvait rien faire pour eux.

			Mais une idée entêtante m’empêcha de dormir la nuit suivante, et l’attraction fut plus forte : je redescendis dans le royaume des Morts. Je ne cherchai pas Hadès, ne l’attendis pas, bien qu’il ait dû sentir ma présence, et fonçai droit vers la Triste Plaine.

			Les âmes ne firent pas attention à moi lorsque j’enfonçai mes mains dans le sol rocheux. Rien ne se passa.

			— Qu’est-ce que tu fais ? gronda Hadès.

			— Je… Je croyais pouvoir redonner vie à cet endroit, le rendre moins triste, répliquai-je, les épaules basses. Je me sens toujours mieux quand je suis entourée de fleurs, mais ici…

			— Rien ne pousse.

			Le dieu ne cachait pas la déception qui habitait sa voix ni la ride qui se creusait entre ses yeux. Il n’aimait pas plus cette situation que moi.

			— Regarde ! s’exclama-t-il après un instant.

			Je ne remarquai rien. Puis la première fleur sortit de terre, bientôt suivie par des milliers de fleurs d’asphodèle qui se mirent à germer un peu partout, attirant l’attention des fantômes.

			— Ce n’est pas grand-chose mais c’est déjà ça.

			Ce fut au tour d’Hadès de s’agenouiller et de poser ses paumes contre la terre.

			Là où la terre était morte et où les rayons du soleil ne touchaient jamais le sol, Hadès créa son propre jardin. Il n’était pas fait de plantes et de fleurs mais de pierres précieuses. Une topaze géante pour faire le tronc d’un arbre, des centaines de jades pour reproduire les feuilles. Un ambre pour recréer des tournesols, des rubis pour les roses, des cornalines pour les oranges.

			Je n’eus pas un seul regard pour les gemmes.

			Peut-être que le dieu le plus humain était celui qui veillait sur eux après leur mort.

			 

			

			 

			Je décidai de prolonger mon séjour aux Enfers, impassible à la douleur de ma mère qui, sur terre, faisait tout pour me retrouver. Déméter m’avait menti sur les mortels, sur mon rôle en tant que déesse et sur l’amour. La nouvelle couronne d’épines et de fleurs mortes était lourde sur ma tête, mais je me sentais enfin à ma place dans l’obscurité et la mort.

			Déméter, folle de rage et de chagrin, faisait mourir la terre, et bientôt l’été chaleureux laissa place à un froid mordant. Lorsqu’elle débarqua aux Enfers, bien décidée à me sauver des griffes du dieu des Morts, elle se heurta à ma certitude d’être là où je devais être, plus confiante que je ne l’avais jamais été.

			— Tu es une déesse et tu es ma fille, me rappela-t-elle.

			— Je suis aussi une épouse et une reine mais, surtout, je suis ma propre personne et je décide de rester ici.

			 

			

			 

			Ils la disaient victime. Victime de qui ? D’un homme qui l’avait aimée et lui avait offert un endroit à elle ? D’une mère trop protectrice qui la forçait à remonter sur terre une fois par an ? Ou d’un monde qui ne lui laissait aucune place pour être plus d’une chose à la fois ?

			Ils chantent les louanges des hommes comme Orphée, Thésée ou Héraclès, qui avaient pénétré dans les Enfers et en étaient ressortis vivants. Mais qu’en était-il de Perséphone ? Celle qui non seulement entra dans le monde souterrain, mais en devint aussi la reine ?

		



			CHAPITRE 16

			Pandore

			— Où m’emmènes-tu ?

			Assise sur le devant de la barque, Pandore regardait le même paysage désertique défiler depuis des heures – du moins, c’était ce qu’il lui semblait. Le Tartare était hors de vue désormais, sa patience s’effilochait et une pointe d’angoisse à l’idée de savoir Méduse et Arachné seules s’installait au creux de son estomac comme un chat lové en boule.

			— Pour la dixième fois, tu verras.

			— Je commence à être fatiguée de ces cachotteries. Si tu comptes me mener jusqu’à ton immonde tanière et m’y enfermer…

			— On ne peut pas dire que tu manques d’imagination, répliqua Charon dans un souffle qui ressemblait à un rire.

			— J’ai eu mon lot de surprises, je m’attends toujours au pire.

			À la surface de l’eau, des visages curieux de nymphes miroitaient. Leurs cheveux d’algues et leur peau transparente qui oscillait entre le vert et le bleu tachaient de couleur cet océan de terre et de poussière. Plusieurs fois, Pandore prit le risque de plonger sa main dans l’eau glacée et de la retirer juste avant que celles, palmées, des nymphes ne l’attrapent.

			— Je ne m’amuserais pas à ce petit jeu trop longtemps si j’étais toi. Elles ne tarderont pas à essayer de renverser la barque.

			Pandore poussa un grognement et retourna à son ennui.

			La chaleur étouffante, ses muscles tendus par l’inquiétude et ce profond sentiment d’inutilité, là sur cette barque qui voguait lentement, ne rendaient pas le voyage agréable. Elle avait l’impression d’être retournée au point de départ, coincée dans la forge d’Héphaïstos à regarder s’écouler les jours sans pouvoir rien y faire. Le dieu du Feu ne lui avait jamais expressément interdit de sortir mais, lorsqu’elle prétendait être occupée, elle avait, plus d’une fois, entendu Zeus ordonner à Héphaïstos de ne pas la laisser quitter le volcan. Les cyclopes veillaient à ce que les ordres du dieu soient respectés. Et si Héphaïstos avait tout fait pour rendre ces années moins lassantes, il savait à quel point Pyrrha et le monde extérieur lui manquaient.

			La traversée se transforma alors en calvaire.

			Les âmes sur les rives se mirent à geindre, une plainte qui lui vrillait les oreilles et lui remplissait l’esprit d’idées noires. L’envie de voir Pyrrha se changea en obsession, elle détailla avec frénésie les visages abîmés par la mort avant de se rendre compte qu’elle se souvenait à peine de la couleur de ses yeux ou de la façon dont son rire résonnait. Des larmes coulèrent sur ses joues sans qu’elle s’en rende compte.

			Les gémissements cessèrent et l’esprit embrumé de Pandore retrouva sa clarté. Mais le silence n’était pas plus agréable que les cris. L’air froid s’immisçait sous le fin tissu qui l’habillait. La traversée s’éternisa. Depuis quand se trouvait-elle sur cette barque ? Une heure ? Trois jours ? Le temps s’effilait. Des âmes du Styx frôlaient la barque et la firent tanguer plus d’une fois. Les stalactites au-dessus de sa tête tremblaient, et bientôt des morceaux de roche tombèrent dans l’eau dans un bruit qui résonna entre les parois.

			Pandore se sentait vide. Elle avait oublié où elle était et ce qu’elle était censée faire. Était-elle morte ?

			Peut-être.

			Ses mains se flétrissaient.

			Je ne peux pas être morte.

			Chaque parcelle de sa peau se ridait. Combien de temps avait passé ? Dix ans ? Une vie ? Des murmures provenaient de la surface de l’eau.

			— Rejoins-nous.

			— Saute et tu connaîtras la paix.

			— Viens retrouver ta famille.

			Pandore voulut crier mais aucun son ne sortit de sa bouche. Elle n’avait plus conscience de son propre corps.

			Je deviens aussi légère qu’une âme, pensa-t-elle.

			Elle était seule sur la barque. Charon avait disparu. Pandore se mit alors debout.

			— Tout peut s’arrêter si tu nous rejoins, susurrèrent les âmes en chœur.

			Pandore hocha la tête mais, avant qu’elle ne puisse sauter, la barque buta contre une rive.

			— L’Entrée des Enfers, annonça Charon. La vraie.

			Pandore remarqua à peine les immenses portes décorées par deux serpents à la langue fourchue ; au centre, une tête de mort les fixait de ses yeux vides.

			Les murmures s’étaient tus, Charon était revenu, et les mains de Pandore étaient aussi pâles et lisses qu’avant.

			— J’ai vraiment cru que tu allais sauter, plaisanta Charon.

			— Moi aussi, avoua Pandore d’une voix secouée.

			— Qui est Pyrrha ? Tu ne cessais de prononcer son nom.

			Pandore voulait à la fois la garder secrète et hurler au monde son existence.

			— C’est ma fille.

			 

			Le reste du trajet se fit dans un silence qui mit Pandore mal à l’aise. Plusieurs fois, elle ouvrit la bouche pour lancer une conversation avant de se raviser. Parfois, on entendait au loin des gémissements morbides auxquels Pandore était sûre de ne jamais s’habituer, ni dans cette vie ni dans la prochaine.

			— Me réserves-tu d’autres mauvaises surprises ? s’enquit-elle, peu rassurée.

			— Je te l’ai dit, je fais partie intégrante de cet endroit, je n’ai aucune emprise dessus ni sur ceux qui y pénètrent.

			— Tu veux dire que j’aurais pu te planter depuis longtemps ?

			— Une bonne centaine de fois, oui. Mais je sais que, maintenant, c’est ta curiosité qui te pousse à me suivre.

			Elle aurait voulu lui arracher son sourire suffisant et, par ailleurs, elle détestait combien Charon avait vu juste et avec quelle facilité il l’avait cernée. L’une des nombreuses raisons qui la poussaient à rejeter la compagnie des divinités et autres esprits clairvoyants. La plupart des mortels se contentaient des mensonges propagés et des illusions semées sans chercher plus loin. Parfois, alors même qu’ils détectaient de l’hypocrisie, ils l’acceptaient sans sourciller, contrairement aux dieux, qui ne la pardonnaient jamais.

			De toute façon, il lui était maintenant impossible de retrouver son chemin pour retourner jusqu’au Tartare. Quoi qu’il se passe pour Méduse et Arachné, elles étaient seules.

			Progressivement, le paysage changea. Les âmes se firent moins nombreuses, et la pression qui serrait sa poitrine se délia petit à petit. Elle aurait pu avoir honte de se sentir aussi bien alors que ses amies couraient vers elle ne savait quel danger, mais elle profita de ce répit. L’angoisse aurait tout le loisir de revenir se loger au creux de son cœur, bientôt.

			Au loin, elle aperçut trois hauts palais délabrés, faits de colonnes sombres, qui se dressaient sur une montagne de pierre. Autour de l’un d’eux résidait une brume noire à travers laquelle on devinait des silhouettes squelettiques.

			— Celui-ci, c’est le palais de Nyx, déesse de la Nuit. À côté, ce sont les palais des Songes et du Sommeil. Je te conseille de ne pas trop t’en approcher.

			Pandore acquiesça. Il ne lui serait jamais venu à l’esprit d’aller au plus près de ces grandes tours d’où sortaient des dizaines de chauves-souris au cri aigu et aux ailes surdimensionnées.

			Une immense bâtisse faite d’épines et de ronces, qui s’élevait jusqu’à toucher le faux plafond terne, attira l’attention de Pandore. Si les autres palais ressemblaient à des ruines, celui-ci disposait encore de toute sa grandeur et de toute son élégance.

			— Pourquoi est-ce que j’ai l’impression que tu m’emmènes là-bas ?

			— Parce que c’est le cas, répliqua Charon.

			Pandore réprima le soupir coincé au fond de sa gorge, remplacé par une nouvelle pellicule d’angoisse. Il n’y avait qu’une personne capable de vivre dans un endroit pareil.

			Hadès, le roi des Enfers.

			Bien qu’elle n’ait jamais rencontré le dieu, on le décrivait souvent comme quelqu’un de dur et froid. Peut-être même cruel. Après tout, un dieu lié à la mort pouvait-il être bon et bienveillant ?

			— Je pensais que tu voudrais me garder pour toi, tenta Pandore, qui aurait préféré l’idée première de l’immonde tanière.

			— Pourquoi ferais-je cela ? Tu ne m’es d’aucune utilité. Par contre, je suis sûr que notre reine saura quoi faire de toi. Elle déteste que des intrus – des êtres vivants, qui plus est – pénètrent dans son royaume.

			— Reine ? répéta-t-elle. Perséphone ?

			Le passeur hocha simplement la tête.

			— Mais c’est le printemps sur terre, elle devrait être avec Déméter à parcourir le monde.

			Désormais familière des manies de Charon, Pandore savait que son rictus signifiait qu’elle était passée à côté de quelque chose.

			— Tu n’as donc pas compris que les Enfers se meurent ? Regarde un peu autour de toi, plus rien ne tient en place, les âmes disparaissent les unes après les autres, et les monstres se déchaînent partout.

			— Qu’est-ce qui a provoqué cela ?

			— Plusieurs choses, je suppose, mais tout a commencé avec…

			— La disparition d’Hadès ? se rappela Pandore.

			— Je ne pensais pas que le monde d’au-dessus était déjà au courant, mais j’imagine que même Perséphone n’a pas pu empêcher la rumeur de se propager.

			Pandore voulut en savoir plus mais elle ne le pressa pas. Elle monta la dizaine de marches qui rejoignaient la tour et y pénétra. Ils passèrent devant de nombreuses salles fermées et croisèrent plusieurs âmes au service des dieux, qui allaient et venaient, le visage toujours morne et les épaules voûtées. Les entrailles de la tour reflétaient son extérieur : sombre et digne, dans des teintes grises et noires. Seules les dalles en marbre donnaient un peu de vie à l’endroit.

			Ils longèrent un long couloir jusqu’à arriver devant une double porte grande ouverte. Pandore s’avança dans la lumière de la pièce et découvrit une salle des trônes que deux sièges bien différents surplombaient. Les crânes sculptés sur les accoudoirs de l’un offraient une vision d’horreur, tandis que l’autre était surmonté des mêmes ronces et épines qui ornaient la tour. Sur celui-ci siégeait une femme aux longs cheveux noirs coiffés d’une couronne de fleurs séchées qui laissait tomber quelques pétales par terre.

			À ses pieds, un chien à trois têtes presque aussi haut que le plafond ronflait tranquillement.

			— Pandore, Première Femme, vas-tu m’être utile ou vais-je devoir te tuer ?

		



			CHAPITRE 17

			Pandore

			— Tu mettrais fin aux jours de ton hôte avant même de lui offrir tes salutations, Perséphone, reine des Enfers ?

			Pandore dissimula ses genoux tremblants et se força à regarder la déesse droit dans les yeux. Celle-ci, d’un simple sifflement, réveilla le chien géant à ses pieds. Elle donnait l’impression que jamais personne n’avait aussi bien dompté cet endroit. Pas même Hadès.

			L’odeur de l’haleine fétide de l’animal embauma les lieux.

			— Je ne me souviens pas de t’avoir invitée à pénétrer chez moi. Pourquoi devrais-je te traiter comme une hôte ?

			La voix de Perséphone résonnait jusqu’au tréfonds du monde.

			— Parce que, tu l’as dit toi-même, je peux t’être utile.

			— Je t’ai vu naître, Pandore, Première Femme, je ne me souvenais pas de ton impertinence.

			— J’ai grandi.

			— Je vois ça, répliqua Perséphone avec un petit sourire.

			Les deux femmes semblèrent s’apaiser en même temps. Pour Perséphone, en tant que reine, la méfiance s’était installée par habitude, tandis que chez Pandore, elle était innée.

			— Suis-moi, lui proposa Perséphone, même si son ton indiquait plus un ordre qu’une suggestion. (Puis elle se tourna vers Charon.) Cerbère a faim.

			Le nocher poussa un soupir désabusé et disparut dans les tréfonds de la tour.

			Perséphone guida Pandore à l’extérieur, dans une arrière-cour dissimulée aux yeux des âmes passantes. Le spectacle qu’offrait le jardin coupa le souffle à Pandore, qui s’arrêta pour admirer l’endroit.

			Des fleurs, de toutes les tailles, de toutes les formes, de toutes les couleurs, faites de pierres précieuses rutilantes, sillonnaient sur le sol. Là, entre les plantes et la terre, Perséphone se trouvait à sa juste place. Comment Déméter et Hadès avaient-ils pu se disputer sa présence quand elle était un parfait mélange de vie et de mort ?

			La déesse s’approcha de l’une des fleurs précieuses, s’agenouilla et caressa les pétales aussi coupants que du verre. Pandore aurait juré voir la plante pousser de quelques centimètres sous les doigts de sa maîtresse.

			— Ne te blesse pas, lui conseilla Perséphone. Tout ce qui vit ici réagit plutôt mal à l’odeur du sang de mortel ou de dieu.

			Après un long soupir, elle ajouta :

			— Hadès a fait ça pour moi il y a une éternité.

			— Où est-il maintenant ?

			Perséphone lui jeta un regard presque accusateur, et Pandore ne put s’empêcher de préciser :

			— Les rumeurs voyagent vite.

			Perséphone appuya la paume de ses mains sur ses genoux pour se relever.

			— J’aurais aimé que ce ne soit pas le cas. Ma situation ne me le permet pas.

			— Vous m’avez demandé si je pouvais vous être utile mais, avec tant de retenue, je ne vais pas pouvoir y voir plus clair.

			— Hadès est parti, soupira la déesse.

			— Parti ? Il a quitté les Enfers ?

			— Temporairement. Il est à la recherche de son frère, Zeus, mais il n’a plus donné aucun signe de vie depuis…

			Bien trop longtemps, devina Pandore. Elle avait pourtant du mal à comprendre. Hadès avait disparu des Enfers, et Zeus avait disparu de l’Olympe ? Impossible, l’Olympe devait être au milieu d’un chaos total sans lui.

			— Hadès et Poséidon pensent à un enlèvement, ils ont tout fait pour que personne n’en sache rien. Il ne faudra pas longtemps pour que les dieux de l’Olympe commencent une nouvelle guerre pour remplacer leur roi.

			En vérité, Pandore, elle, se fichait que les dieux déclenchent une guerre ; qu’ils s’entretuent si ça leur faisait plaisir.

			Non, quelque chose d’autre la troublait. Si Zeus avait disparu, elle ne pourrait pas mener à bien sa vengeance. Elle avait imaginé tellement de fois le moment où elle se retrouverait face à face avec le dieu du Ciel que, parfois, elle se réveillait avec l’impression d’avoir les mains mouillées d’ichor frais.

			Elle avait attendu, attendu, attendu. Elle ne comptait pas laisser quelqu’un d’autre se délecter de la mort de Zeus. Elle voulait affronter son regard au moment où il découvrirait qu’une simple mortelle, celle qu’il avait créée, avait couru à sa perte.

			— Que sait-on de cette mystérieuse absence ?

			— Pas grand-chose, malheureusement. Héra dit ne pas l’avoir entendu sortir de leur chambre. Apollon, qui voit tout de son char, n’a rien remarqué d’anormal. Et les sirènes volantes parcourent le monde jour et nuit à sa recherche, sans succès.

			Les deux femmes tournèrent dans une allée de jasmin en sélénite. Pandore fit attention d’enjamber les fleurs pour ne pas se faire lacérer les chevilles. Ce jardin était aussi beau que létal.

			— Les Enfers sont incontrôlables sans leur roi. Le Tartare s’ouvre et se ferme à volonté, libérant les Kérès et les monstres les plus horribles que la terre ait portés. Mais ce n’est pas le pire. Quelqu’un a profité de notre faiblesse pour nous attaquer de front, pour déclencher une guerre qu’elle ne sait plus arrêter.

			— Elle ?

			— Hélène de Troie a pris possession du Tartare, a rassemblé tous les prisonniers de son côté et s’est couronnée reine. Depuis, nous subissons des attaques régulières. Comme si ça ne suffisait pas que les Enfers s’affaiblissent chaque jour qui passe, elle s’en prend à ce qui fait le cœur de cet endroit : les âmes qui y vivent depuis des siècles.

			Pandore remarqua alors la fatigue qui tirait les traits de la déesse et qu’elle tentait vainement de dissimuler. Ses joues creusées et les cernes légèrement violacés qui habillaient ses yeux trahissaient le poids qu’elle portait sur les épaules. C’était là la première fois qu’un dieu laissait entrevoir ses faiblesses devant elle. Et, pendant un court instant, Pandore eut presque de la peine pour elle.

			Avant de comprendre que Perséphone pourrait être utile à sa quête personnelle.

			— Choisis bien qui tu veux avoir de ton côté, lança Perséphone comme si elle avait deviné ce que Pandore manigançait, car j’ai bien peur que les amies qui t’ont accompagnée ici soient dans une fâcheuse posture.

		



			CHAPITRE 18

			Méduse

			Une fois arrivées de l’autre côté de la rive, Méduse et Arachné descendirent de la barque tandis que Charon emportait Pandore les dieux savaient où.

			À peine Méduse eut-elle posé un pied sur le sol du Tartare qu’une bulle de mélancolie explosa dans sa gorge, comme si toute trace de joie avait disparu en elle. La brume ne permettait de voir que quelques mètres devant, l’air sec et aride lui donnait mal à la tête, et l’odeur de soufre l’empêchait de respirer correctement. Chaque souvenir heureux et chaque rire qui avait embelli sa vie s’évapora de sa mémoire comme s’il n’avait jamais existé. Le bonheur, déjà lointain dans l’esprit de Méduse, ne devint plus qu’un mirage inatteignable

			Elle posa ses yeux sur chaque parcelle de terre sèche, sur chaque âme errante autour d’elle. Elle reconnut quelques Titans, les cinquante danaïdes, mais bien d’autres lui étaient totalement inconnus. Le ciel rouge sang décuplait le sentiment sinistre que lui inspirait l’endroit. Méduse comprit pourquoi le Tartare était craint par les dieux comme par les mortels. Qui pouvait tenir ne serait-ce qu’une seule journée ici ?

			L’odeur d’une source de soufre lui donnait des haut-le-cœur, si bien que les serpents logés sur sa tête sifflaient de dégoût.

			Méduse connaissait le désespoir et la solitude mieux que la plupart des êtres. Après avoir été frappée de plein fouet par tous ces sentiments douloureux comme par une vague, elle s’habitua au ressac.

			Une montagne passa à quelques mètres des deux femmes, et Arachné sursauta.

			— Fais attention, lui conseilla Méduse, les Géants ne sont ni très malins ni très précautionneux. Ils t’écraseront si tu n’essayes pas de les éviter.

			— On sommes-nous censées aller ?

			Méduse remarqua la nouvelle témérité d’Arachné dans la façon dont elle posait son regard sur l’horizon. Elle retrouva la reine-araignée qu’elle avait entraperçue lors de leur première rencontre, comme si elle s’était jusqu’à présent effacée au profit de Pandore. La meneuse absente, Arachné sortait de sa coquille pour dévoiler la souveraine qui se cachait derrière.

			— Commençons par le plus évident.

			Arachné pointa du doigt le temple aux allures de forteresse qui était érigé au beau milieu du désert de terre ocre qu’était le Tartare.

			— Tu connais cet endroit ?

			Arachné ne répondit rien, se murant, encore une fois, derrière ses secrets.

			Elles s’élancèrent donc en direction de la bâtisse avec l’envie d’en finir le plus vite possible. Le terrain était loin d’être lisse et plat. À plusieurs reprises, il leur fallut être attentives aux fissures qui serpentaient sur le sol sec et rocailleux.

			— Où est-ce que vous comptez aller comme ça ? tonna une voix masculine derrière elles.

			Dans un même mouvement, les deux femmes se retournèrent. Méduse, qui s’était par deux fois retrouvée face à face avec un dieu, sut immédiatement qu’il ne s’agissait pas d’une divinité comme les autres. Malgré les années passées enfermé sous terre sans voir les rayons du soleil, l’homme irradiait d’une lumière presque aveuglante, à peine fanée par les siècles. Ces yeux d’un blanc pur éclairaient l’endroit. Un Titan.

			Il leva sa main droite, et Méduse se concentra sur la lame avec laquelle il les menaçait.

			 

			

			 

			Le Titan aux yeux brillants qui s’était présenté sous le nom d’Hypérion les avait conduites avec brutalité à l’intérieur de la forteresse. Exactement, là où elles le souhaitaient.

			Ils passèrent devant des dizaines de portes fermées, longeant des couloirs sans fin.

			Arachné régla sa cadence sur celle de Méduse, quelques pas derrière Hypérion. La gorgone garda son regard fixé sur la nuque du Titan comme si elle essayait de retenir la façon dont ses courts cheveux blancs ondulaient. Elle aurait fait n’importe quoi pour ne plus avoir à supporter les coups d’œil prudents de la reine-araignée.

			— Je ne sais pas comment elle va réagir en apprenant ton retour, Arachné, lança Hypérion.

			— Je ne suis pas de retour, protesta Arachné.

			Le secret de la femme-araignée commençait à s’étioler.

			— Tu es déjà venue au Tartare, devina Méduse.

			— Une fois.

			Une odeur familière chatouilla les narines de la gorgone. La même qui avait flotté pendant des jours sur l’Île de Pierre.

			— La Faucille est ici, murmura-t-elle.

			— Tu en es sûre ? demanda Arachné.

			Méduse hocha la tête.

			— Avancez plus vite ! beugla le Titan.

			Ils arrivèrent dans une salle immense, peu décorée et sans lumière naturelle.

			Méduse remarqua un groupe imposant de personnes composé de toutes les créatures que les Enfers accueillaient : harpies, Titans, quelques centaures et autres géants. Au centre se trouvait le seul monstre que Méduse n’aurait jamais imaginé trouver ici : une humaine.

			Lorsqu’elle fut assez près pour discerner le visage de la femme, ce ne fut pas son extrême beauté qui la marqua, mais plutôt la fureur qui se dégageait d’elle. Une expression qu’elle avait trop souvent vue chez les femmes qu’elle avait rencontrées : un sourire chaleureux et des yeux qui crachaient du feu. Elle l’avait remarquée chez Pandore, une nuit où le froid les avait forcées à se blottir l’une contre l’autre. Elle l’avait remarquée dans le regard d’Arachné, bien que celle-ci fuie le sien. Elle l’avait même remarquée dans son propre reflet.

			Voilà pourquoi Méduse ne ressentit aucune peur, à cet instant précis.

			Peut-être l’aurait-elle dû.

			— A-t-on des nouvelles des Kérès ? demanda la femme à un Titan à la chevelure faite d’eau et de vase.

			— Les âmes des Champs Élysées se sont bien battues contre vos saletés d’oiseaux, je ne suis pas sûre que vous les reverrez de sitôt.

			Tous se tournèrent vers Méduse, qui venait de parler.

			— Les âmes restantes ne sont plus très nombreuses non plus, répliqua l’humaine avec un sourire carnassier.

			La femme fit un simple signe de la main, et le groupe se dispersa. Ce ne fut que lorsqu’il ne resta plus que le Titan qui les avait accompagnées et l’humaine que celle-ci reprit la parole :

			— Je ne pensais pas te revoir ici un jour, Arachné.

			— Sache que la surprise est réciproque, Hélène. J’avais entendu les rumeurs.

			— Et tu avais décidé de ne pas les croire.

			Les deux femmes se dévisagèrent un long moment.

			Trop longtemps pour Méduse.

			— Quelqu’un va enfin m’expliquer ce qu’il se passe ici ?

			— Il semblerait qu’Hélène de Troie ait pris le contrôle du Tartare, répliqua Arachné d’un ton sec.

			Arachné utilisait ses mots avec habileté, souvent à la manière d’un bouclier ; elle se protégeait avec. Mais pour la première fois, elle se servait de sa langue comme d’une flèche perçante qui ne voulait pas rater sa cible.

			— Je t’interdis de juger mes actions, Arachné. Tu as quitté cet endroit la tête remplie de cauchemars alors que moi, je les ai dressés, et regarde où j’en suis aujourd’hui.

			— Attaquer un ennemi déjà diminué n’a rien de noble. Tu profites de la faiblesse d’un royaume et de la détresse d’une reine pour parvenir à tes fins.

			Les lèvres d’Hélène, qui avait les poings serrés, ne devinrent plus qu’une fine ligne.

			— Ne crois-tu pas que les prisonniers du Tartare ont assez souffert ?

			Cette fois, c’était le Titan qui avait parlé.

			— On nous a enfermés ici espérant nous réduire au silence. On nous a enlevé tout ce qui faisait de nous des êtres à part, on nous a tous pris. Hadès et Perséphone n’ont que ce qu’ils méritent.

			— Je n’ai pas beaucoup connu le roi et la reine des Enfers, je l’avoue, mais faut-il vraiment s’en prendre à eux, qui ne sont que les serviteurs de cet endroit ? Ce sont les juges de la Mort qui décident de la place que vous occupez ici-bas.

			C’était la première fois que Méduse entendait parler de ces juges. Sa curiosité fut piquée.

			— Et qui leur a accordé ce précieux pouvoir sur les âmes ? interrogea la gorgone.

			— Zeus.

			Méduse pouffa.

			Évidemment.

			— Les juges n’en sont pas moins des êtres vertueux, reprit Arachné. Ils font ce travail de façon juste.

			Le Titan ouvrit la bouche pour répliquer mais fut coupé par Hélène.

			— Ça suffit, Hypérion, lui dit-elle en passant une main dans ses longs cheveux blonds. Parfois, il est impossible de rendre la vue à ceux qui sont restés trop longtemps aveuglés. Les moutons sont perdus sans leur berger, il vaut mieux les abattre avant que…

			C’en était trop pour Méduse, qui ne comptait pas se laisser insulter de la sorte.

			— Est-ce que j’ai l’air de quelqu’un prêt à plier face aux désirs des dieux ?

			Les serpents s’agitèrent comme pour signifier leur présence.

			— J’ai entendu ton histoire, Hélène de Troie, et je pense que toi et moi sommes plus similaires que tu ne le penses. Le visage qui a lancé mille bateaux, railla Méduse. Tu n’as peut-être pas de serpents dans les cheveux, mais, toi aussi, tu as été traitée de monstre toute ta vie.

			Lorsque la reine du Tartare lui sourit, Méduse eut du mal à empêcher le rouge de venir colorer ses joues.

			— Tu n’as pas tort, Méduse aux mille serpents, je dois l’avouer. Peut-être pouvons-nous nous entendre. (Elle se tourna vers Arachné.) Où ira ta loyauté, Arachné, reine des araignées ?

			— Je ne dois rien à cet endroit maudit.

		



			CHAPITRE 19

			Arachné

			Qui es-tu devenue ?

			Les mots s’étaient échappés de ses lèvres avant qu’elle ne puisse s’en rendre compte.

			Au dernier étage de la forteresse, Arachné, accoudée au rebord de la fenêtre, coulait son regard sur le paysage désertique tandis qu’Hélène, assise dans un large fauteuil à l’aspect moelleux, sirotait un verre de liquide carmin.

			Arachné n’arrivait pas à réconcilier l’image de l’Hélène qu’elle avait connue au champ de l’Asphodèle et celle qui se tenait devant elle aujourd’hui.

			Elle l’avait rencontrée ici même, au Tartare. Arachné utilisait alors souvent sa forme arachnide pour se balader, les jours d’ennui. Il avait été facile d’aimer Hélène qui, avec son rire facile, était restée lumineuse même dans cet endroit éteint. Peut-être que tout ça n’avait été qu’une illusion, un moyen pour elle de demeurer en vie même dans la mort. Arachné pouvait-elle vraiment la blâmer ?

			— Une éternité s’est déroulée depuis notre dernière rencontre, Arachné, déclara Hélène, les mains jointes sur ses genoux.

			— Je ne pense pas avoir tant changé que ça durant cette éternité.

			— La petite araignée a pourtant tissé sa toile, si je ne m’abuse. On parle d’une forêt aussi immense que l’Olympe. De tous ceux que nous avons connus, tu es la seule à avoir échappé aux supplices des Enfers.

			— J’y suis restée assez longtemps pour savoir à quel point cet endroit brise les gens, et pourtant, je n’ai jamais envahi le Tartare pour m’en proclamer la reine.

			— Mais tu es partie, répliqua Hélène, d’une voix amère.

			Arachné se retint de déverser les angoisses qu’elle retenait depuis son premier jour aux Enfers. Comment pouvait-elle parler des plaintes qu’elle entendait toujours avant de s’endormir ? De la chaleur qui semblait ne jamais vouloir accrocher sa peau glacée ? Et de la peur panique de mourir chaque fois qu’elle fermait les yeux ?

			Hélène connaissait ses tourments, elle les vivait elle aussi, comme toutes les âmes du royaume. Pourtant, Arachné avait l’impression d’être la seule à en être autant affectée.

			Voilà pourquoi je suis partie, aurait-elle aimé dire, je n’avais pas le choix. Cet endroit, c’est un peu comme une seconde mort. Mais si la première a été rapide et indolore, celle-ci est sans fin et douloureuse.

			— Pourquoi faire tout ça ? l’interrogea Arachné avec un geste des mains pour désigner sa citadelle et la couronne en forme de bandeau de cuir qui ornait son front.

			— Ils se souviennent toujours de ma beauté, jamais de mon courage. Ils se souviennent toujours de la mortelle, jamais de la demi-déesse que je suis. Peut-être qu’aujourd’hui ils n’oublieront plus tout ça.

			Malgré la fermeté dans sa voix, Arachné ressentit les échos des années de souffrance qui se cachaient derrière.

			— Gouverner des fantômes et des ruines, c’est ça que tu veux ? Parce que c’est tout ce qu’il te restera si tu pars en guerre contre Perséphone et les Enfers. S’il reste un royaume à diriger. Tout se meurt autour de toi, Hélène, regarde un peu. Utilise ce que tu sais faire pour autre chose que créer encore plus de conflits. Cet endroit est déjà assez horrible comme ça.

			Un long silence s’installa entre les deux femmes. Chacune étant campée sur ses positions, le débat restait stérile.

			— Pourquoi es-tu revenue, Arachné ? finit par lâcher Hélène.

			La reine-araignée prit une longue inspiration. Elle pourrait mentir en disant qu’elle était là pour son amie. Elle pourrait prétendre être venue de son plein gré. Mais comment cacher la vérité à une femme qui maîtrisait cet art depuis des années ?

			— Je n’ai jamais voulu revenir ici. L’idée même de poser une patte dans cet endroit maudit me rend malade, avoua-t-elle. J’ai été entraînée… contre ma volonté, dirons-nous. Je suis là pour un objet bien particulier.

			La curiosité piquée d’Hélène la fit se redresser sur son fauteuil.

			— Le Tartare ne renferme rien de plus précieux que quelques cailloux sans valeur. Tu ne trouveras rien ici, j’en ai bien peur.

			Arachné voulut dire la vérité encore une fois, mais tout dans l’attitude d’Hélène lui disait de se méfier. La femme qu’elle connaissait s’était enfoncée trop loin dans ses envies de revanche.

			Puis elle pensa à Pandore, elle aussi dans une spirale incontrôlable où seules les représailles avaient du sens.

			Pourquoi toutes les femmes qu’elle avait connues agissaient-elles de la sorte ? Qu’est-ce qui les poussait à se mettre en danger pour mener à bien leur propre justice ? Les mots de Pandore lui revinrent en mémoire :

			— Des siècles de chants, de poèmes et de héros. Et nous, quand est-ce que nous avons été les héroïnes ? Quand est-ce que notre tour viendra ?

			— Alors c’est ce que tu essayes d’être, une héroïne ?

			Pandore avait ri.

			— Non, c’est trop tard pour moi. Je serai à jamais Pandore, Porteuse de maux. Mais peut-être que d’autres, plus tard, pourront prendre la place qui nous a été si longtemps refusée.

			Pandore et Hélène se battaient pour la même chose, chacune à leur manière.

			Alors Arachné emprunta le chemin du mensonge :

			— Tu as raison, il n’y a rien de bon ici. Nous cherchons sûrement au mauvais endroit.

			Hélène, les yeux rivés sur Arachné, examinait ses moindres mouvements, comme pour rechercher une trace de sa tromperie. Elle ne tourna même pas la tête lorsque la porte s’ouvrit à la volée.

			Une femme à la peau brune et au visage constellé de milliers de taches de rousseur se tenait dans l’encadrement. Son aura pâle était caractéristique des dieux mineurs. Elle tenait par le bras une Méduse aux yeux bandés.

			— Je l’ai trouvée au sous-sol en train de fouiner. Vous aviez raison, elles cherchent à nous voler.

			— C’est vous qui êtes venus sur mon île me dérober la Faucille sous le nez ! ne put s’empêcher de lancer Méduse. Je comprends maintenant pourquoi vous en aviez besoin.

			Le sourire féroce d’Hélène ne présageait rien de bon.

			— Tu n’aurais pas dû mentir, Arachné. (Elle fit pivoter sa tête vers la déesse mineure.) Nous n’obtiendrons rien d’elles, Arcé. Enferme-les. Pour de bon, cette fois.

			Deux Titans presque aussi larges que l’ouverture de la porte s’engouffrèrent dans la pièce. Arachné reconnut Hypérion, le Titan aux yeux de lumière. L’autre, plus costaud mais plus trapu, avait les doigts crochus et des branchies dans le cou.

			Sans même avoir besoin d’y penser, Arachné se métamorphosa en reine-araignée. Ses deux jambes humaines furent remplacées par huit pattes aussi puissantes qu’impressionnantes. Les deux Titans eurent un mouvement de recul, et une expression fugace de dégoût se peignit sur leur visage. Tant mieux, pensa Arachné, vous devriez avoir peur. Elle fit claquer le crochet qui avait poussé de part et d’autre de sa mâchoire.

			Arachné n’aimait pas la violence, ce mal qui ravageait les Hommes et leur faisait perdre tout sens commun. Ses mains, elle préférait les utiliser pour tisser, sa langue pour raisonner. Mais aujourd’hui, elle était fatiguée d’être traitée comme si son avis importait peu. On l’avait ramenée aux Enfers, cet endroit qu’elle craignait plus que tout et, maintenant, on voulait encore se débarrasser d’elle de gré ou de force.

			Eh bien, elle choisirait la force, cette fois-ci.

			L’une de ses pattes envoya voler le Titan le plus proche d’elle, et celui-ci retomba dans un bruit sourd. Le second hésita une seconde trop et elle lui mordit l’épaule, lui arrachant ainsi un gémissement de douleur. Le venin qui coulait désormais dans ses veines ne tarderait pas à l’étourdir. En se tournant vers Hélène, Arachné crut voir le fantôme d’un sourire sur le visage de la demi-déesse.

			Méduse, alertée par ses serpents et l’agitation soudaine, se débattait aussi et, finalement, le tissu lui cachant les yeux glissa juste assez pour lui permettre de voir la scène qui se déroulait devant elle.

			La cacophonie avait alerté d’autres soldats de la reine qui se figèrent dans l’embrasure de la porte. Tous avaient entendu les histoires du regard de la gorgone, tous savaient quel destin les attendait.

			Une seconde passa.

			Une deuxième.

			Une troisième.

			Au bout de la dixième, Arachné comprit que quelque chose n’allait pas. Son pouvoir aurait dû les sauver. Pourquoi ne se passait-il rien ? Pour la première fois, elle plongea son regard dans celui de la gorgone, sans peur. Elle y découvrit une unique larme qui se métamorphosa lentement en pierre et qui s’écrasa au sol.

			Les soldats en profitèrent pour s’engouffrer dans la pièce devenue trop étroite pour se déplacer avec aisance. Plus Arachné se défendait, plus les Titans revenaient à la charge.

			Le cri de Méduse la figea et les soldats en profitèrent pour se jeter sur Arachné. Ils tentèrent d’encorder ses nombreuses pattes et, lorsqu’ils y parvinrent, la honte lui monta aux joues.

			La reine-araignée se trouvait sur le sol, le visage collé sur la pierre froide, les huit pattes ficelées comme celles d’un vulgaire cochon. Elle se retransforma en humaine, l’un de ses bras coincé sous son buste, engourdi par son propre poids.

			— Enfermez-les, répéta Hélène. Je m’occuperai de leur cas plus tard. J’ai deux amies à accueillir.

		



			CHAPITRE 20

			Pandore

			Je ne comprends toujours pas ce que vous attendez de moi, Perséphone. Je ne vous serai d’aucune utilité dans cette guerre, essaya de la convaincre Pandore. Et je ne suis pas venue aux Enfers pour cela.

			La Faucille n’avait pas quitté son esprit. Elle se demanda si Charon ne serait pas la personne idéale pour l’aider à la retrouver, lui qui connaissait si bien cet endroit et semblait pouvoir se déplacer partout comme il le voulait.

			Perséphone caressait machinalement le museau de l’une des trois têtes de Cerbère. Pandore se tenait à bonne distance des crocs et de la mauvaise haleine de la bête.

			— Tu as raison, cette bataille est la mienne. Mais je ferai mon possible pour libérer tes amies si tu me rends un service.

			Les dieux et leurs services, la plus vieille tradition d’entre toutes, railla intérieurement Pandore.

			Et pourtant, elle se sentait prise au piège. Elle pourrait essayer d’échapper à la surveillance de Perséphone et de son colosse à babines et quitter les Enfers sans un regard en arrière, mais l’idée même d’abandonner Méduse et Arachné à leur sort lui vrilla l’estomac.

			Elle s’arrêta pour réfléchir un instant. Quel dieu lui avait fait don de la loyauté, à sa création ? Impossible de s’en souvenir. Si elle ne faisait pas toujours confiance aux cadeaux empoisonnés qu’on lui avait faits, son instinct, lui, ne l’avait – presque – jamais trahie. Elle décida de l’écouter une nouvelle fois.

			— Quel genre de service ?

			— Retrouve Hadès, dit Perséphone d’une voix précipitée. Personne ici ne peut remonter à la surface, les mortels qui s’aventurent ici sont rares et je ne peux pas me résoudre à abandonner cet endroit. Les Enfers sont une part de lui, parfois j’arrive encore à sentir son odeur imprégnée dans les murs du palais. C’est peut-être tout ce qu’il me reste.

			Pour détourner les yeux de la déesse éplorée, Pandore posa le regard sur ce royaume en ruine.

			— Si tout se meurt, j’ai peur de ce que ça veut dire pour lui, mais je ne peux pas mener deux guerres de front. Mon cœur de femme me dit de tout quitter pour le retrouver, mais mon cœur de reine m’impose de me battre ici.

			Pandore ressentit un immense respect envers la déesse. À cet instant, elle aurait aimé avoir Héphaïstos à ses côtés, lui qui savait toujours quoi dire dans de tels moments.

			Elle resta donc silencieuse ; ses pensées étaient tournées vers un autre problème.

			Qui avait cherché à s’en prendre aux dieux avant elle ? Et surtout, cela voulait-il dire que son voyage aux Enfers serait vain ?

			Était-elle arrivée trop tard ?

			Elle envisagea de demander à Perséphone si elle savait quelque chose sur la Faucille. Mais avant qu’elle n’ait pu le faire, une explosion retentit dans tous les Enfers. Le sol se mit à trembler si fort que Pandore tomba au sol, s’écorchant les genoux sur les cailloux. Perséphone voulut l’aider à se relever, mais Pandore refusa sa main tendue.

			Cerbère sauta sur ses quatre pattes et renifla l’air autour de lui.

			— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? demanda Pandore.

			Perséphone épousseta son chiton et posa un regard froid sur l’origine de la détonation.

			— Hélène est passée à l’attaque.

		



			CHAPITRE 21

			Arachné

			Arachné comprit vite que la pièce où Méduse et elle étaient enfermées n’avait pas pour premier usage de retenir des prisonniers. Elle ressemblait plus à une chambre sobre, avec son unique couchage. Une mince fenêtre laissait passer un filet de lumière, juste assez pour apercevoir le ciel factice changer au gré des humeurs d’Hélène. Le bleu nuit étalé au-dessus de leurs têtes et ses éclairs silencieux ne présageaient rien de bon.

			Méduse, épaulée contre l’une des colonnes qui siégeaient au milieu de la pièce, regardait Arachné faire les cent pas.

			— Tu vas te décider à te transformer en horrible bête à huit pattes et nous sortir d’ici ?

			— La pièce est trop étroite, répéta Arachné pour la troisième fois tout en continuant de marcher. Tu finirais écrasée contre un mur, c’est ce que tu veux ?

			— Tu peux contrôler les araignées, au moins ?

			— Les araignées sont des créatures indépendantes et libres, je ne contrôle personne.

			Méduse soupira mais Arachné fit mine de n’avoir rien entendu. Elle n’était pas la seule à disposer d’un pouvoir inutile.

			Pour la première fois, Arachné attarda son regard sur la gorgone. Elle ressentait la tension qui traversait son corps, de ses poings serrés jusqu’à ses sourcils froncés. Pendant une brève seconde, elle s’autorisa même à regarder ses yeux. Elle s’attendait à y voir les pires démons ou, au contraire, un bleu si profond, si doux qu’elle aurait eu envie de s’abandonner à eux. Mais il n’en fut rien. La lumière reflétait leur éclat noisette.

			— La porte est fermée, des Titans la gardent sûrement, Hélène est…

			Une explosion retentit et Arachné eut l’impression que les Enfers mouraient soudainement et qu’elle ferait n’importe quoi pour rester en vie. Arachné, reine des araignées, celle qui avait vaincu la Mort, restait terrifiée par celle-ci. Mais la secousse fut aussi brève qu’intense et, lorsque le calme revint, Méduse l’aida à se relever. Quand était-elle tombée ? Un serpent lui frôla l’oreille, et elle retint un cri d’horreur.

			— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? demanda-t-elle, haletante.

			— Aucune idée.

			Arachné donna de nouveaux coups dans la porte jusqu’à ce que ses poings deviennent rouges.

			— C’est inutile, dit Méduse entre deux sanglots d’Arachné. On est coincées ici. (Puis elle chuchota :) Mais non, on ne va pas mourir, idiots.

			— À qui est-ce que tu parles ?

			Méduse pointa du doigt le nid de serpents qui ondulaient sur sa tête.

			— Oh. Tu les entends souvent ?

			Arachné vint s’asseoir sur le sommier en treillis de cordes, Méduse s’installa sur les peaux de bête qui gisaient sur le sol. Avec moins d’intensité, une nouvelle secousse les surprit. Quand le calme fut revenu, la gorgone reprit la discussion :

			— Tout le temps, avoua-t-elle, mais en général j’arrive à les ignorer.

			— Qu’est-ce qu’ils te disent en ce moment ?

			— Que tu es beaucoup trop curieuse et que si on ne sort pas d’ici très vite, on risque de perdre notre tête pour de bon.

			Malgré les bruits de combats qui faisaient rage au loin et les tremblements réguliers qui secouaient le sol, le début d’un sourire se dessina sur les lèvres d’Arachné.

			Elle ferma les yeux, essayant de remonter le fin lien qui l’unissait à la forêt d’araignées. Rien. Pas un bruissement, pas un chuchotement. Elle espérait que les nymphes n’avaient pas profité de son absence pour ravager le cœur de la sylve.

			Arachné se remémora le visage de chaque fille, chaque femme qui était venue trouver refuge au sein de son sanctuaire. Elle pria silencieusement la déesse Artémis de les protéger. Elles ont assez souffert, pensa-t-elle.

			Lorsqu’elle rouvrit les yeux, Méduse la fixait. Par réflexe, Arachné détourna le regard. La gorgone ne sembla pas s’en formaliser, c’est ce qui poussa Arachné à poser la question qu’elle avait sur le bout des lèvres :

			— Qu’est-ce qu’il s’est passé tout à l’heure ? Je t’ai vue essayer de pétrifier les gardes mais rien ne s’est produit. Pourquoi ?

			Même à l’autre bout de la pièce, elle remarqua que les muscles de Méduse se raidissaient. Après un long silence pendant lequel la gorgone parut débattre avec elle-même, elle finit par répondre :

			— Je pense que je suis cassée.

			La confession prit Arachné par surprise. Elle oublia la crainte que lui inspirait la gorgone, la pièce étroite dans laquelle elles étaient coincées.

			— Peu importe ce qu’il t’est arrivé, Méduse, tu n’es pas brisée. C’est juste ce qu’ils aiment penser.

			— Après… après ma transformation, j’étais remplie d’une colère si intense, qui me donnait la sensation d’être vivante, libre et puissante, mais qui m’a aussi consumée. J’ai fait des choses dont je me souviens à peine et d’autres qui resteront gravées dans ma mémoire pour toujours. J’ai anéanti une île en une poignée d’heures. Tu comprends ce que ça veut dire ? Des milliers de statues pour témoigner de ma rage. Après ça, il n’y a eu que le vide. Plus aucune colère, plus rien. Juste une immense fatigue. Depuis, je suis une gorgone incapable de pétrifier qui que ce soit.

			Jamais Arachné n’avait entendu parler Méduse si longtemps, elle douta même qu’elle ne se soit jamais confiée à quelqu’un de la sorte. Et parce qu’elle la croyait, Arachné rencontra pour la première fois le regard de la gorgone. Elle ne ressentit ni haine ni peur. Et derrière les ailes, les écailles et les vipères, elle découvrit la femme qui se cachait.

			— Peut-être que tu as besoin d’un autre moteur que la colère, de quelque chose de plus fort.

			— Je ne connais que ça.

			— Tu trouveras autre chose.

		



			CHAPITRE 22

			Pandore

			Je savais que ça finirait par arriver.

			La voix de Perséphone n’avait pas tremblé, contrairement à son royaume, qui vacillait sous les déflagrations. La femme désespérée avait laissé place à une souveraine déterminée.

			D’un geste de la main, la reine fit apparaître un long sceptre, en forme de fourche à deux dents, qu’elle cogna contre le sol. Une cinquantaine de corps sortirent de terre, des carcasses décharnées et sans couleur, qui avançaient maladroitement.

			— Qui sont-ils ? demanda Pandore d’une voix faible, partagée entre la confusion et l’horreur.

			— Des âmes pour lesquelles même la mort n’a pas été paisible.

			Pandore grimaça en regardant partir combattre ces morceaux d’humanité qui tenaient à peine sur leurs jambes décharnées. Comptait-elle vraiment se défendre avec ça ?

			Cerbère se mit à aboyer avec plus d’ardeur. Peu importaient les défenses dont disposaient la tour d’Hadès et Perséphone, quelqu’un avait réussi à y pénétrer.

			Un animal géant, aussi haut que le chien à trois têtes, chargea à toute allure, piétinant les fleurs de pierre sur son passage. L’animal n’était qu’un blaireau à l’air hagard et inoffensif, en dépit de ses griffes – de la taille d’un homme adulte. C’était la femme perchée sur son dos dont Pandore se méfiait. Celle-ci sauta de son perchoir et, malgré une chute de plusieurs mètres de haut, retomba aussi légèrement qu’une plume. Les cheveux noirs et lisses ornés de perles de corail de la déesse descendaient jusqu’à ses pieds. Son visage ressemblait à celui d’une jeune femme malgré les millénaires qui la précédaient. Elle dégageait une perfidie que Pandore ressentit au plus profond de sa chair. L’éclat d’un poignard brillait à sa ceinture, et Pandore recula instinctivement.

			— Éris, siffla Perséphone entre ses dents. Qu’est-ce que tu fais là ?

			— Oh, tu sais, quand on a besoin de moi, je suis toujours là.

			À chaque mot de la déesse, le corps et l’esprit de Pandore se chargeaient d’une émotion qu’elle connaissait bien mais que, pour la première fois, elle ne contrôlait plus : la haine.

			— Hélène est allée trop loin, désormais, s’exclama la reine des Enfers. Elle n’aurait jamais dû franchir cette ligne.

			Les voix autour de Pandore n’étaient rien de plus que des bruits étouffés, si bien qu’elle n’entendit pas la réponse d’Éris. Prise de vertige, elle posa la main sur le tronc d’un arbre créé à partir de quartz. Ses muscles étaient-ils vraiment en feu ou son imagination lui jouait-elle des tours ? Elle serra et desserra les poings dans un vain espoir de reprendre le dessus sur son corps.

			La haine qu’Éris insufflait en elle la pénétrait petit à petit par tous les pores de sa peau. Elle la sentait couler dans chacune de ses veines comme un liquide empoisonné.

			Au début, cette violence versatile semblait n’avoir aucune attache, aucun but. Elle se posait et s’envolait à volonté. La colère se dirigea sur les fleurs factices qui poussaient autour d’elle. En un coup de pied bien placé, Pandore détruisit la plus proche d’elle. Puis son animosité se tourna contre Cerbère. Elle se ravisa judicieusement lorsqu’il lui grogna après, ses longs crocs prêts à la déchiqueter en morceaux.

			Pandore se tourna vers Perséphone, un air horrifié collé au visage, et son hostilité trouva enfin l’hôte idéal. Une déesse. Le même genre de monstre qui avait ruiné sa vie. L’occasion était parfaite.

			Le sourire d’Éris s’étira dans des proportions terrifiantes.

			« Tu veux t’en prendre au Roi des dieux, ma grande ? Commence déjà avec celle-ci, lui murmurait une voix à l’oreille. Elle est devant toi, elle est sans défense. Elle a ruiné ta vie. »

			Tel un fauve, Pandore se jeta sur Perséphone, qui réussit à la maintenir à distance avec son sceptre. D’autres corps sortaient du sol et attrapaient les chevilles de Pandore dans le but de la faire tomber. Enhardie par la haine, sa force lui paraissait sans limites. Même lorsqu’elle s’effondra sous le poids des cadavres, étouffée par l’odeur fétide, elle ne ressentait aucune peur. Du bout des doigts, elle attrapa une pierre et se dégagea de l’emprise des morts en leur fracassant le crâne. À chaque coup, chaque fois qu’un os craquait, Pandore se sentait plus sûre d’elle.

			Elle se releva enfin, le visage couvert de terre et les cheveux blonds emmêlés au-dessus de la tête ; tout ce qui importait, c’était la soif qu’elle éprouvait. Une soif de sang qu’il lui fallait rassasier sous peine de s’embraser. Sa bouche, sa gorge, tout son corps réclamait du sang.

			Pandore se rua de nouveau sur Perséphone, qui ne put l’arrêter. Elles s’écroulèrent dans un même mouvement sur le sol. Pandore était devenue plus animale qu’humaine, ses dents étaient à quelques centimètres du cou de la déesse.

			Une partie de son esprit se demanda pourquoi Cerbère ne défendait pas sa maîtresse, jusqu’à ce qu’elle comprenne que, malgré toute la puissance d’Éris, Perséphone maintenait Cerbère en place. Elle la protégeait.

			— Tu es mon seul espoir de le retrouver, Pandore ! Ne m’oblige pas à te tuer.

			Pendant une fraction de seconde, Pandore se stoppa net, les mots de Perséphone résonnant en elle. Elle n’avait pas à te préserver. Tu n’es rien pour elle, elle aurait pu se débarrasser de toi en un claquement de doigts et elle ne l’a pas fait.

			Avant qu’elle n’ait pu réfléchir à ce que cela signifiait, la discorde propagée par Éris enfla, et la lutte reprit de plus belle.

			Pandore griffa les bras de Perséphone jusqu’à ce que son sang doré se colle sous ses ongles. Elle poussait des cris mi-bestiaux, mi-humains et dans son cœur brûlait l’envie féroce de venir à bout de la déesse.

			

			 

			— Maman !

			— Pyrrha, je t’ai dit une bonne centaine de fois de ne pas crier pour m’appeler.

			La petite fille s’excusa et Pandore l’aida à grimper sur ses genoux. Pyrrha, du haut de ses quatre ans, était une enfant insouciante et curieuse. Un trait de caractère qui faisait particulièrement peur à Pandore et qu’elle essayait le plus souvent de réfréner.

			— Pourquoi est-ce que papa ne sort plus de sa chambre ?

			— Il a besoin de se reposer, répondit simplement Pandore.

			— Il se repose beaucoup.

			— C’est parce qu’il est triste.

			Les mots lui manquaient, mais comment expliquer à une enfant de cet âge-là que son père avait le cœur anéanti ?

			Malgré un mariage arrangé, Épiméthée avait été un bon mari, un père attentionné et surtout un ami précieux. Le réconfort qu’ils éprouvaient en la présence l’un de l’autre les avait aidés à surmonter bien des choses. Un soutien qu’ils trouvaient parfois dans un simple regard, parfois dans une étreinte.

			Même lorsque Pandore avait répandu le chaos, Épiméthée était resté à ses côtés, lui tenant la main lorsqu’elle pleurait, lorsqu’elle hurlait, lorsqu’elle suppliait. Il lui avait caressé les cheveux et embrassé le front jusqu’à ce que les nuits et les jours se confondent et ne deviennent plus qu’un mélange confus.

			Mais depuis que son frère Prométhée avait été condamné par Zeus à être enchaîné sur le mont Caucase, c’était comme si Épiméthée avait perdu une part de lui. Parfois, lorsqu’elle s’endormait près de lui, elle l’entendait gémir dans son sommeil ; un bout de son âme était relié à celle de son frère forcé à l’exil. Nichée au creux de sa poitrine, Oizys, la Misère, veillait sur lui.

			— On peut faire quelque chose pour lui, maman ?

			— On peut essayer, dit Pandore d’une voix douce. On doit essayer.

			Toutes les deux assises sur l’unique banc en pierre de la cour, elles profitèrent du silence apaisant. De leur maison, on entendait peu le vacarme de la ville, et le patio offrait un sanctuaire loin de la foule.

			Un coucou geai vint se poser sur le rebord du puits. Sa huppe grise et sa longue queue brune se soulevaient avec le vent.

			— Tu vois ça, Pyrrha ? demanda Pandore en pointant du doigt l’oiseau.

			La petite fille hocha la tête.

			— Ton père l’a créé, lui et tous les autres animaux qui peuplent ce monde. Il les a faits naître de la terre et aujourd’hui ces animaux veillent sur toi.

			Comme s’il l’écoutait, l’oiseau tourna la tête vers elles.

			— Chaque fois que tu verras un oiseau, un chien ou la plus majestueuse des biches, rappelle-toi que ton père t’aime très fort et que c’est lui qui envoie ces animaux sur ton chemin pour te guider, même si lui ne peut pas le faire.

			Pyrrha descendit des genoux de sa mère pour s’approcher du coucou qui s’envola aussitôt. Le rire de la petite fille emplit la cour, et le cœur de Pandore s’alourdit un peu plus.

			Pyrrha, qui ressemblait tant à son père. Les mêmes yeux en amande, la même silhouette fine, la même tristesse au coin des lèvres.

			Menteuse, lui disait une petite voix au fond d’elle. Menteuse, menteuse, menteuse.

			 

			

			 

			— Pandore !

			Le cri la sortit de sa torpeur.

			Elle se trouvait toujours au-dessus de Perséphone, ses poignets plaqués au sol dans chacune de ses mains et leur visage à quelques centimètres l’un de l’autre. Pandore remarqua qu’elle avait pleuré. Elle se sentait vide, tiraillée entre la haine d’Éris et la nostalgie de son souvenir.

			— Pandore, je peux t’aider à la retrouver, murmura la déesse. Pyrrha…

			— Pyrrha, répéta Pandore d’une voix déformée qu’elle ne reconnut pas.

			— Oui, elle est ici, Pandore. Aux Enfers.

			— Elle est morte, elle est morte sans savoir… Si seulement je lui avais dit. Elle est morte…

			Les sanglots secouaient son corps, et Pandore crut se noyer en eux. Tout en elle se relâcha ; Éris n’avait plus aucune emprise sur elle. Elle resserra légèrement la pression sur les poignets de Perséphone afin de ne pas attirer l’attention d’Éris.

			— Tu peux encore la trouver, lui murmura-t-elle.

			— Pourquoi ferais-tu ça pour moi ? réussit à articuler Pandore. J’ai failli te tuer.

			— Parce que tu vas m’aider aussi.

			Au beau milieu des Enfers et du chaos, les deux femmes échangèrent un regard qui remplaça tous les mots.

			— Qu’est-ce que c’est que ça ? grogna une voix derrière elles.

			La présence d’Éris se rappela à elles lorsque Pandore remarqua qu’une autre déesse les avait rejointes. Celle-ci se tenait à ses côtés, si proche que la nature de la relation des déesses sautait aux yeux. Lorsque l’une bougeait, l’autre ajustait à sa position, comme un tournesol qui cherche toujours le soleil.

			— Je crois qu’il est temps de passer aux choses sérieuses, lança la nouvelle arrivante, un sourire sanguinaire collé au visage.

			— Tu as raison, Ényo. Plus vite ce sera terminé, plus vite on pourra partir d’ici.

			Ényo claqua des doigts, et une cuirasse de métal s’enveloppa autour de sa poitrine tandis qu’un casque corinthien monté d’une crête jaune se posa sur ses courts cheveux bruns.

			Ényo n’était que muscles et nerfs. La déesse, taillée pour la guerre, se délectait de la puissance qu’elle exhalait. Il était clair que ni Pandore ni Perséphone ne pourraient s’opposer à elle.

			Pour la première fois, Pandore se surprit même à souhaiter qu’Arès lui ait offert l’art de guerre. Elle chassa rapidement ses pensées en se rappelant une chose importante :

			« Je te fais don de la fourberie. »

			Voilà une arme qu’elle avait déjà en main.

			Perséphone comprit ce qu’elle avait en tête, car elle glissa un regard vers les fleurs sauvages créées à partir de diamants.

			Sans réfléchir plus longtemps, de peur de flancher, Pandore attrapa l’une d’entre elles, ne se préoccupant pas des coupures qui apparurent sur ses doigts. Déjà derrière elle l’agitation de Cerbère s’intensifiait. Elle posa la pierre tranchante sur le poignet de Perséphone et la fit glisser. L’ichor doré tacha ses mains.

			Perséphone relâcha l’emprise qu’elle avait sur le chien à trois têtes. Cerbère et les âmes, déchaînés par l’odeur du sang, créèrent un désordre indescriptible, dont Pandore se servit pour s’éclipser, laissant la déesse suffoquer sur le sol.

			 

		



			INTERLUDE

			Hélène de Troie

			« Et alors Hélénè, fille de Zeus, eut une autre pensée, et, aussitôt, elle versa dans le vin qu’ils buvaient un baume, le népenthès, qui donne l’oubli des maux. Celui qui aurait bu ce mélange ne pourrait plus répandre des larmes de tout un jour, même si sa mère et son père étaient morts, même si on tuait devant lui par l’airain son frère ou son fils bien-aimé, et s’il le voyait de ses yeux. »

			 

			Odyssée, « Chant IV »

			 

			Ils la disaient belle. C’est bien tout ce qu’ils retinrent d’elle.

			Ils disaient que pour son visage mille bateaux furent lancés.

			On la considérait comme un cadeau, un prix, une malédiction. Jamais comme une personne à part entière.

			Car si l’on ne peut jamais blâmer les dieux, on peut toujours blâmer les femmes.

			 

			

			 

			Je ne cachai jamais la haine que je portais pour Aphrodite, celle à cause de qui tout débuta. Déesse vaniteuse qui, pour l’attention d’un homme, pour le simple besoin d’être considérée comme la plus belle, m’avait offerte en récompense. Mon mépris, bien que dissimulé entre deux sourires bienveillants, ceux que ma mère m’avait appris à manier, pouvait parfois s’entrevoir. À condition de bien regarder.

			— J’aurais aimé que tu ne sois pas si belle, Hélène. C’est tout ce qu’ils verront en toi, lui avait murmuré sa mère en passant une main réconfortante sur sa joue. J’aurais dû prier plus fort.

			Souris quand un homme te regarde de haut en bas comme un morceau de viande encore fumant posé dans son assiette.

			Souris lorsqu’un homme t’enlève pour la première fois.

			Pour la seconde fois aussi.

			Souris quand Pâris se tourne vers toi et te dit :

			— Tout ça, c’est pour toi.

			Je n’avais jamais eu envie de tout ça, ni de l’attention, ni de la guerre que l’on me faisait porter sur les épaules.

			Seuls les mots de Priam ne m’ont jamais quittée. Des mots que je n’avais jamais entendus à part lorsque je les murmurais dans le silence et le confinement de ma chambre.

			« Tu n’es pas la cause de nos malheurs, ce sont les dieux qui ont créé cette guerre, source de tant de larmes. »

			Un poids s’envola de ma poitrine au même moment.

			Je haïssais Troie, comme je haïssais la Grèce, Aphrodite et tout ce qui m’entourait. Ma seule loyauté n’allait qu’à moi-même. Appelez-moi manipulatrice, menteuse si vous le voulez. J’ai survécu à une ville qui haïssait autant qu’elle vénérait ma beauté pendant dix longues années.

			La guerre de Troie n’aura été qu’un gâchis, la guerre de deux hommes qui se battaient pour ma propriété comme on se dispute la garde d’une maison, d’une amphore ou d’un bateau. Ce qu’ils ne savaient pas, c’est que, malgré ce qu’ils pensaient, jamais personne ne m’a possédée.

			Ni Ménélas.

			Ni Pâris.

			Ni les dieux.

			 

			

			 

			Ils la disaient belle.

			Son visage avait lancé mille bateaux.

			Sa colère en lancerait dix fois plus.

			 

		



			CHAPITRE 23

			Pandore

			Le chemin de fleurs d’Asphodèle laissé par Perséphone pour la guider finit par disparaître sur la rive du fleuve Cocyte.

			Pandore grimpa dans la barque qui l’attendait. Celle-ci se mit à avancer sans que Pandore sache comment ni où elle la menait. Mais elle n’arrivait pas à s’en soucier.

			Son corps tremblait à chaque explosion qui retentissait dans les Enfers. Les nymphes piégées dans le fleuve, autrefois des âmes humaines, avaient maintenant disparu, effrayées par le tumulte qui secouait le monde souterrain. Il ne restait plus que Pandore et, au loin, la guerre qui se déchaînait. Elle avait l’impression de ne jamais s’être sentie aussi seule mais savait que ce n’était que l’effet des Enfers. Elle avait connu la solitude lorsque Épiméthée avait rejoint les étoiles, lorsqu’on l’avait arrachée à Pyrrha pour la conduire aux forges. Elle pouvait survivre à cette épreuve-ci.

			La barque tangua. Une fois. Deux fois. Les rires des naïades résonnèrent ; Pandore ne les avait pas entendues revenir.

			— Charon ! Charon ! s’époumona la Première Femme.

			Elle pesta contre le maudit nocher qui ne daigna pointer sa capuche miteuse.

			— Arrêtez ! supplia-t-elle alors que les nymphes cognaient de plus en plus fort contre l’embarcation.

			L’une d’entre elles sortit de l’eau jusqu’à la taille et la gratifia d’un sourire terrifiant avec ses dents pointues. Pandore recula et faillit passer par-dessus bord. La queue de poisson bleue translucide d’une seconde naïade heurta la barque encore et encore. Pandore bascula dans le fleuve avec un cri déchirant.

			Elle percuta l’eau avec violence et fut entièrement engloutie. Le froid s’immisça à travers ses fins vêtements, et ses membres s’engourdirent. Les nymphes excitées transformèrent les eaux calmes en courants déchaînés. Pandore essaya de remonter à la force de ses jambes, mais c’était comme si la puissance des flots s’entêtait à la garder au creux des vagues.

			Le silence l’enveloppa, et bientôt le froid, la présence oppressante des nymphes et l’obscurité s’évanouirent. Le Cocyte reprit ses droits.

			« J’ai besoin de tes larmes », lui souffla-t-il.

			Alors Pandore les lui offrit.

			 

			

			 

			Pandore aimait la routine de ses journées. Les rires d’Épiméthée qui emplissaient la maison, les pas pressés de Pyrrha qui gambadait avec la fougue de son âge. Elle aimait être une mère qui vivait avec son meilleur ami.

			Mais ce matin-là, elle s’était réveillée avec un drôle de pressentiment. Elle aurait dû savoir que quelque chose allait arriver et briser cette routine confortable.

			Tout commença avec la jarre qui trônait dans sa cuisine tout près du four en argile. Un froid la traversa lorsqu’elle s’en approcha. Quelque chose n’allait pas.

			— Surtout, Pandore, n’ouvre jamais aucun présent de Zeus, lui rappelait souvent son mari.

			Mais aucun mot, aucun symbole ne prouvait sa provenance.

			Pandore avait obtenu d’Hestia le cadeau de faire de son foyer un endroit chaleureux. C’était un don doux qu’elle chérissait. Elle savait toujours quel plat préparer pour remonter le moral de quelqu’un, et les quelques étincelles qu’elle pouvait produire en claquant des doigts pouvaient se révéler utiles pour réchauffer une tasse de thé oubliée depuis trop longtemps. De fait, elle connaissait chaque recoin de sa maison et savait qu’aucune jarre de nourriture n’était censée arriver ce jour-là.

			Alors elle essaya de ne plus penser à l’étrange amphore et à ce qu’elle pouvait bien contenir.

			Elle essaya de résister. Elle essaya vraiment. Elle détournait le regard chaque fois qu’elle passait devant, refusait de lui prêter attention même quand la céramique se mettait à bouger.

			Mais les mots d’Hermès lui revenaient sans cesse en tête.

			« Moi, Hermès, protecteur des voyageurs, des marchands et des voleurs, messager des dieux, j’ai l’honneur de t’offrir l’art du mensonge, de la fourberie et de la curiosité. »

			La curiosité.

			Elle aurait dû écouter la voix intérieure qui lui disait de se méfier, qui lui intimait de rester loin de l’amphore, mais elle savait qu’elle ne pourrait pas y échapper. Elle avait soulevé le couvercle avec l’indiscrétion d’un enfant.

			Pandore avait été projetée en arrière tandis que les maux du monde déferlaient en dehors de leur prison d’argile. Elle avait voulu crier mais le son était resté bloqué dans sa gorge ; elle avait voulu fermer les yeux mais elle savait qu’il lui fallait regarder.

			Contemple ce que tu as fait, Pandore. Tu viens de condamner l’humanité tout entière. Regarde.

			La Vieillesse, la Mort, la Maladie, la Famine, la Tromperie, la Guerre, la Misère, le Vice… Tous s’échappèrent les uns après les autres, et Pandore ne fit aucun geste pour arrêter cette catastrophe.

			— Je suis désolée, je suis désolée, je suis désolée…

			Lorsque le calme revint, Pandore trouva enfin la force de se lever. Elle se dirigea vers la jarre et la redressa. C’est alors qu’elle entendit une faible voix. Pandore jeta un coup d’œil dans le fond de l’amphore. Une jeune femme recroquevillée la regardait avec de grands yeux écarquillés. Elle ne portait rien d’autre qu’une couronne de fleurs.

			— Qui es-tu ? demanda Pandore.

			— Je… Je suis Elpis, je suis l’Espoir.

			Pandore lui tendit la main et l’aida à sortir.

			— Qu’est-ce que tu as fait ? murmura la divinité à l’air hagard.

			— Je suis désolée, put simplement répondre Pandore.

			— Ça ne suffira pas, rétorqua Elpis. Les mortels commenceront bientôt à mourir de maladie ou à cause de leur grand âge, de famine ou de tristesse. Des guerres éclateront par milliers, et engendreront la misère la plus insoutenable.

			— Maman !

			La voix de Pyrrha venait de l’étage inférieur.

			— Ta fille… Elle est mortelle, n’est-ce pas ? Comme toi.

			Pandore hocha la tête.

			— Elle va souffrir, beaucoup.

			Pandore voulut répliquer qu’elle n’avait jamais voulu déclencher tout ça, qu’elle avait essayé de résister mais se ravisa, préférant ne pas envenimer la situation.

			— Beaucoup de travail m’attend, je ne peux pas rester plus longtemps.

			Sur ces mots, l’Espoir s’en alla en laissant Pandore seule avec sa détresse et son envie de hurler sur le monde.

			 

			La déesse aux cheveux rouge feu cachés sous un voile l’attendait devant sa porte.

			— Pandore, il est l’heure.

			— Allez-vous-en, je ne partirai pas d’ici.

			Pandore sentait les petites mains de Pyrrha tirer sur son chiton. Elle s’agenouilla à sa hauteur et sécha les larmes qui coulaient sur ses joues. Elle essaya de la réconforter, mais sa propre agitation compliqua les choses.

			Le flot des paroles sans émotions d’Hestia paraissait interminable.

			— Elle… Elle a besoin de moi.

			— Il n’y a rien que je puisse faire. J’agis sur ordre de Zeus. Un Titan est mort par ta faute, Pandore. Je devrais t’emmener directement au Tartare, mais un dieu a plaidé en ta faveur. Il faut partir, maintenant.

			Hestia devait savoir ce qu’elle pensait. Elle connaissait les familles, les mères et leur indéfectible courage. Voilà pourquoi c’était elle qui se tenait là aujourd’hui pour déchirer ce qu’il restait de cette famille-là. Elle haïssait ce qu’Il lui imposait autant qu’elle admirait cette puissance.

			L’ennui s’empara de la déesse. Les flammes vinrent lécher les murs de la coquette maison, la fumée s’éleva.

			Et avant que Pandore n’ait pu dire un mot, n’ait pu embrasser sa fille une dernière fois, Hestia l’emporta loin. Les cris et les pleurs de la femme furent les seuls bruits que la déesse entendit pendant les jours qui suivirent.

			 

			

			 

			Le fleuve la recracha sur la rive. L’eau lui laissa un goût salé sur la langue, et Pandore sut que plus jamais elle ne réussirait à pleurer. Le Cocyte lui avait volé toutes ses larmes.

			 

			

			 

			Après quelques minutes de marche, incommodée par ses vêtements mouillés, Pandore reconnut l’île du Tartare, son ambiance sinistre et ses murailles détruites. Elle s’enfonça dans le désert de terre d’ocre, jetant à peine un coup d’œil aux cadavres des géants qui jonchaient le sol. La fatigue de ses muscles conjuguée avec le désespoir que lui inspirait le Tartare lui donnait l’impression qu’un poids était attaché à ses chevilles.

			Elle voulait renoncer et s’abandonner corps et âme à cet endroit maudit.

			Jusqu’à ce qu’elle entende sa voix.

			Dans la mort, comme dans la vie, une voix restait la même, et jamais Pandore n’aurait pu oublier celle-ci. Elle l’entendait encore parfois, en rêve.

			À quelques mètres, trois silhouettes se détachèrent de l’obscurité. Les fleurs blanches se remirent à jaillir, traçant une ligne droite jusqu’au groupe devant elle qui s’arrêtait aux pieds d’une femme.

			Elle savait qu’elle l’avait retrouvée.

			— Maman ?

			Pyrrha avait toujours les longs cheveux noirs et raides d’Épiméthée, le port de tête de Pandore et une mélancolie dans les yeux qui n’appartenait qu’à elle. Pandore voulut faire un pas en avant, la prendre dans ses bras et ne plus jamais la lâcher, mais elle se retint. Elle remarqua que sa propre fille la dépassait de quelques centimètres, que son visage, bien que familier, était celui d’une femme, et non plus d’une enfant.

			La Faucille, le sort de Méduse et d’Arachné, et même les Enfers autour d’elle n’existaient plus dans son esprit.

			Les deux Titans à ses côtés observaient la scène, cherchant à se faire le plus discrets possible, comme si eux aussi ressentaient l’importance de ce moment. Elle aurait presque voulu que l’un d’eux parle pour briser cet instant perdu dans le temps où personne n’osait bouger en premier.

			— Rejoignez Hélène, je vous retrouverai plus tard, lança finalement Pyrrha aux Titans.

			Celui qui ressemblait plus à un monstre de pierre qu’à un homme paraissait mal à l’aise.

			— Tu es sûre ?

			— Allez-y.

			Cette fois-ci, la suggestion sonnait plus comme un ordre, et les Titans détalèrent, bien heureux de ne pas rester pour assister à ce carnage-ci.

			— Pyrrha, je…

			— Non, la coupa Pyrrha en levant la main pour la faire taire. Je savais que ce jour viendrait, je le savais, j’ai passé un temps infini à préparer ce que je te dirais, et maintenant que tu es là…

			Elle luttait contre ses propres mots.

			Pandore, qui n’avait plus été une mère pour personne depuis longtemps, avait presque oublié comment se comporter.

			Presque.

			— Tu as tous les droits de me détester, Pyrrha. Après la mort de ton père, j’ai essayé…

			— Après son suicide, tu veux dire ?

			Le mot la transperça mais elle se força à soutenir le regard de sa fille.

			— J’aurais dû te le dire, j’aurais dû…

			— Tu m’as menti ! Tu m’as fait croire qu’il était parti, qu’il reviendrait sans jamais me dire quand. Tu m’as menti et ensuite tu as disparu.

			Comment aurait-elle pu annoncer une telle chose à une enfant si jeune ? Elle n’avait voulu que la préserver quelques années de plus. Comment peut-on briser la vie de quelqu’un en un claquement de doigts ?

			— Je n’ai pas eu le choix !

			— J’aimerais tellement te croire.

			Pyrrha se mit à pleurer et, presque instinctivement, Pandore vint coller son front au sien. Elle voulait pouvoir aspirer toute la douleur de sa fille et la ressentir à sa place. Elle aurait donné tout ce qu’elle avait pour se retrouver au Tartare, si ça permettait à Pyrrha de passer quelques heures de plus sur terre.

			Le mur qu’avait bâti Pandore tout autour d’elle pour se protéger de son passé s’effritait. Cette fois-ci, elle ne fit rien pour l’en empêcher, s’autorisant à ressentir tout ce qu’elle avait enfoui ces dernières années.

			Elle passa une main sur la joue froide de Pyrrha et frissonna. Ce moment sembla s’étirer indéfiniment.

			Dans le silence, Pandore prononça les mots qu’elle n’avait jamais prononcés et les répéta comme un mantra.

			Je suis désolée, je suis désolée, je suis désolée…

			— Tout est ma faute, Pyrrha. Tu as raison, j’aurais dû te dire la vérité, j’aurais dû te dire que la jarre que j’ai ouverte a laissé s’échapper tous les maux du monde. C’est l’un d’entre eux qui t’a fait ressentir ce vide et ce désespoir, comme ton père avant toi.

			Le brouillard qui emplissait l’esprit de Pandore depuis son arrivée aux Enfers se dissipa peu à peu. Étaient-ce ces retrouvailles avec Pyrrha qui lui rendaient cette clarté ? Pandore se souvint de pourquoi elle se trouvait ici, elle se souvint des années d’enfermement à la forge, de ce que l’on avait voulu lui cacher et de ce qu’elle comptait faire.

			— C’est aussi sa faute. Il m’a piégée, Pyrrha. Il m’a créée dans le seul but que ma curiosité les détruise tous. Il voulait punir l’humanité.

			— De qui tu parles, maman ?

			— Zeus.

			Son nom laissa un goût métallique dans la bouche de Pandore.

			Les journées interminables dans la forge embrasée lui revinrent en mémoire, à ressasser la mort d’Épiméthée ainsi que sa culpabilité d’avoir libéré les maux qui avaient changé la face du monde à tout jamais, d’avoir menti à Pyrrha, de l’avoir laissée seule dans un monde où elle aurait à affronter le pire.

			C’est lui qui m’a enlevée à elle, avait alors compris Pandore. Il m’a créée pour apporter le chaos. Après ça, je ne lui étais plus bonne à rien.

			Elle se remémora le jour de sa création, des dieux qui défilaient, un sourire qu’elle savait désormais faux collé sur leur visage parfait. Mais surtout, elle se rappela celui d’Hermès, du dégoût qu’elle avait eu lorsqu’il avait collé ses mains sur son corps et de la rage des autres dieux lorsqu’il avait prononcé ces paroles.

			« Moi, Hermès, protecteur des voyageurs, des marchands et des voleurs, messager des dieux, j’ai l’honneur de t’offrir l’art du mensonge, de la fourberie et de la curiosité. »

			Elle avait compris alors que Zeus avait planifié tout ça. C’était lui qui avait envoyé Hermès, lui qui lui avait offert la jarre et lui qui avait donné l’ordre qu’on l’éloigne de sa fille, de tout ce qu’elle avait connu.

			La haine avait alors remplacé la culpabilité, mais Pandore ne s’en était pas retrouvée plus légère.

			Pyrrha remarqua l’expression nouvelle de sa mère et dit :

			— Qu’est-ce que tu comptes faire ?

			— Est-ce que tu sais quoi que ce soit sur la Faucille de Cronos ?

			— C’est la seule arme capable… de tuer un dieu… (La voix de Pyrrha monta dans les aigus.) Maman, je te repose la question, qu’est-ce que tu comptes faire ?

			— Je vais tuer Zeus, je vais le tuer, lui et tous les dieux qui essayeront de se mettre en travers de ma route.

			Pendant un court instant, Pyrrha détourna le regard. Par peur ou peut-être par peine.

			— Maman…

			— Je dois le faire, Pyrrha. Parce que c’est la seule façon pour moi de retrouver la paix, de me pardonner. Et si ce n’est pas pour moi, alors c’est pour toutes les personnes que j’ai croisées dont la vie a été détruite par un dieu qui pensait simplement pouvoir jouer avec leur vie. Pour Méduse, Arachné, pour tous ces noms qui n’ont encore jamais effleuré ma langue, et pour ton père aussi. Pour Épiméthée.

			Pandore n’avait encore jamais prononcé ces mots à voix haute mais elle sut tout de suite que Pyrrha la comprenait. Celle-ci posa une main sur son épaule. Elle avait tellement grandi.

			— Tout ce que je sais de la Faucille, c’est ce que j’ai entendu Hélène en dire. Elle a été volée.

			— Volée ? répéta Pandore sur un ton qui trahit sa frustration.

			L’évidence que son voyage aux Enfers avait été vain la submergea. Elle avait mis en danger la vie d’Arachné et de Méduse pour rien et avait, littéralement, sillonné les horreurs des Enfers et les réminiscences pénibles de son passé pour en arriver ici. Et ici ne menait à rien.

			Une impasse.

			Une voie sans issue.

			Une perte de temps.

			Pyrrha sembla percevoir sa panique et lança :

			— Il faut que tu partes d’ici. J’ai un moyen de te faire quitter les Enfers.

		



			CHAPITRE 24

			Arachné

			De son premier passage aux Enfers, Arachné n’avait gardé que le souvenir d’un vide infini. Elle avait déambulé dans le champ de l’Asphodèle aux côtés d’âmes stériles, avec la fâcheuse impression qu’elle-même était dénuée d’énergie. Elle n’avait été rien de plus qu’une coquille dont les souvenirs, les espoirs et les peurs s’effaçaient petit à petit.

			Son second, et dernier, voyage aux Enfers n’avait été qu’une succession de « trop ». Trop de sentiments contradictoires lorsque son envie de vivre, de retourner sur terre, de retrouver sa forêt se confrontèrent à sa résignation. Celle qui avait déjà échappé au souffle de Thanatos une fois devait peut-être se faire une raison : cette fois-ci, elle avait épuisé sa chance. Rien ne la sauverait de la morbide existence qui l’attendait, là au cœur des Enfers qui se mouraient. Elle n’avait plus rien à marchander contre sa vie.

			Un vacarme la tira de ses pensées. Des murmures suivis par le bruit d’une serrure que l’on essaye de déverrouiller. Les muscles d’Arachné se tendirent par réflexe. Méduse, elle, était déjà sur ses deux pieds, prête à en découdre.

			Mais ce ne furent pas des Titans ni même Hélène qu’elle découvrit lorsque la porte s’ouvrit en grand, mais Pandore, accompagnée d’une jeune âme qui lui ressemblait étrangement.

			— Qui est-elle ? aboya Méduse sans laisser le temps à Pandore d’articuler un mot.

			Celle-ci coula un regard vers l’âme paniquée de se retrouver nez à nez avec une gorgone, elle lui posa une main rassurante sur l’épaule.

			— Faites-moi confiance, répondit simplement Pandore.

			— Comment est-ce que tu es arrivée jusqu’ici ? On a essayé une bonne centaine de fois d’ouvrir cette fichue porte, et rien n’y a fait.

			Pandore agita ses doigts devant son visage.

			— J’ai un don particulier avec les choses à ouvrir.

			Malgré l’ironie dans sa voix, Arachné ne put s’empêcher de lui sourire. Elle aurait voulu se jeter dans ses bras mais se retint. Ni Pandore ni Méduse n’appréciaient les démonstrations ostentatoires d’affection.

			Arachné avait déjà un pied hors de la tombe. Ne restait plus qu’à poser le deuxième.

			— On devrait se dépêcher et profiter de la confusion qui règne pour sortir d’ici le plus vite possible, proposa Pandore.

			— Tu as la Faucille ? l’interrogea Méduse qui, comme Arachné, avait vraiment besoin d’une bonne nouvelle à ce moment précis.

			Quelque chose qui les pousserait à continuer.

			Mais le regard gêné qui passa entre Pandore et l’âme suffit à répondre à sa question.

			Toutes les quatre s’engouffrèrent dans l’étroit corridor. Leur chance les suivit tout du long, car elles ne croisèrent personne, ni dans le temple ni au beau milieu du Tartare.

			— Elle est où cette fameuse sortie ? s’inquiéta Méduse au bout de plusieurs minutes.

			— C’est plus une faille qu’une sortie, avoua à voix basse l’âme qui s’était présentée sous le nom de Pyrrha. Vous passerez par la Porte d’Ivoire.

			— C’est par là que passent les songes, se souvint alors Arachné, et elle s’arrêta net. Qu’est-ce que tu veux dire par « une faille de la Porte d’Ivoire » ?

			Pyrrha, mal à l’aise, répondit :

			— Le départ d’Hadès a causé des brèches un peu partout. Certains monstres ont même réussi à s’échapper, mais Hélène essaye de le cacher à tout prix. Elle ne voulait pas perdre de précieux alliés, que la situation aurait pu inquiéter. La Porte d’Ivoire a subi des dysfonctionnements, elle donne un accès direct sur les rêves, mais aussi sur l’extérieur.

			Arachné posa sa main sur sa hanche avec son meilleur air de 
tu-ferais-mieux-de-cracher-le-morceau-parce-que-je-ne-lâcherai-rien collé au visage.

			— Mais ?

			— Mais Hélène la fait férocement garder… par des Cauchemars.

			— Oh.

			— C’est bon, Arachné ? Maintenant qu’on sait que des petits êtres vont essayer de nous sucer le cerveau, on peut y aller ? bougonna Méduse.

			La reine-araignée se contenta de hocher la tête, ignorant les frissons d’horreur qui parcouraient tout son corps.

			Elle avait déjà rencontré des Cauchemars et n’était en aucun cas prête à recommencer. Mais entre marcher droit dans un nid de ces horribles créatures et rester coincée aux Enfers, son choix était vite fait.

			Le reste du voyage s’accompagna des messes basses entre Pandore et Pyrrha, et des regards inquiets de Méduse. La faille qui menait à l’extérieur ne fut pas dure à repérer. Les Cauchemars non plus. À côté de deux immenses portes en ivoire, une large crevasse s’étendait à perte de vue.

			De loin, les monstres ressemblaient presque à des loups sur deux pattes ; ils avaient le même long museau et les oreilles en pointe qui pouvaient vous entendre à des kilomètres à la ronde. Certains avaient de la bave noircie au coin des babines, signe de la faim qui leur tordait le ventre. L’on avait du mal à croire que leur corps rachitique arrivait à les porter. Leurs très longues pattes avant traînaient sur le sol. C’étaient ces mêmes pattes qui vous attrapaient le crâne pendant que leurs langues semblables à celle d’un serpent se glissaient au creux d’une oreille pour atteindre les cerveaux humains et les plonger dans le pire des sommeils.

			Pandore eut un hoquet de surprise, et les têtes des Cauchemars se tournèrent toutes vers elle dans un unique mouvement.

			Instinctivement, Méduse déploya ses ailes pour les protéger. Arachné ne pouvait qu’imaginer sa force et sa férocité à l’époque où elle pouvait encore s’en servir pour voler.

			La Méduse désemparée de la cellule avait disparu pour laisser place à celle qui hantait les pires légendes. Sauf que cette Méduse-ci restait démunie sans son pouvoir de pétrification. Arachné contourna le mur de plumes pour se retrouver face à Méduse sans se préoccuper des Cauchemars qu’elle entendait arriver.

			— Qu’est-ce que tu comptais faire ?

			— Je…

			— Je sais que tu as quelque chose à prouver, que tu cherches à montrer que tu peux nous protéger. Mais tu n’as pas à te jeter dans la gueule du loup. Nous ne sommes pas sans défense.

			Pour confirmer ses bonnes paroles, elle se métamorphosa, et ses jambes humaines furent remplacées par huit pattes d’arachnide. Elle faisait le double de la taille de Méduse.

			Pandore les rejoint et sortit la pierre tachée de sang séché qu’elle avait gardée.

			— Arachné a raison. Nous sommes arrivées ici ensemble, nous repartons ensemble.

			À peine eut-elle fini sa phrase que le premier Cauchemar se jeta sur elle. Il retomba aussitôt, le ventre tranché de part en part.

			Il n’y eut plus que le chaos. Un mélange de confusion, de cris mêlés à l’odeur de la peur et du sang. Dans le ciel illusoire, les éclairs illuminaient, par intermittence, les visages répugnants et les griffes acérées.

			Méduse se servait de ses ailes pour repousser les monstres tandis que Pandore profitait de la confusion du coup pour les tuer. Arachné, elle, était la plus efficace. Rapide et habile, elle plantait ses pattes dans la chair pourrie des Cauchemars ou tissait des toiles pour les piéger.

			— Attention à leurs langues ! leur rappela-t-elle.

			Pyrrha, en retrait, regardait la scène avec horreur.

			— Ils sont trop nombreux, leur hurla-t-elle. Vous allez vous faire tuer !

			Pyrrha avait raison. Les Cauchemars jaillissaient toujours plus nombreux, toujours plus dangereux. Du coin de l’œil, Arachné voyait ses deux camarades. Pandore semblait s’être fait mordre au bras par l’un des Cauchemars, le sang qui coulait était plus marron que rouge et elle tenait son arme de sa main faible, ce qui la rendait beaucoup moins dangereuse.

			Arachné à son tour fut submergée. Elle sentit des crocs se planter et des doigts squelettiques l’agripper jusqu’à ce qu’une première langue filiforme la frôle.

			Autour d’elle, les bruits du combat cessèrent, la lumière disparut. Il ne restait plus qu’elle et ses pires cauchemars. Elle essaya de crier mais quelque chose ou quelqu’un l’en empêcha.

			L’intérieur tout entier de son corps grouillait comme si des centaines d’insectes bougeaient sous sa peau. La forêt qu’elle appelait foyer brûlait sous ses yeux, et les cris des araignées hanteraient les lieux et son esprit encore longtemps. Elle tombait, tombait, tombait dans une chute qui n’en finissait plus, attendant l’impact qui viendrait lui briser les os. Mais il ne vint pas.

			Une fraction de seconde de lucidité lui permit de prononcer un seul et unique mot :

			— Partez.

			Les Enfers.

			Le feu brûlant qui laissait sa peau froide comme le marbre.

			Le néant qui s’étirait sans fin.

			Le regard furieux d’Athéna alors qu’elle levait son épée.

			Les cris assourdissants des âmes qui réclament la vie qu’on leur a volée, leurs amours perdus et leur futur chimérique.

		



			CHAPITRE 25

			Méduse

			À peine le Cauchemar avait-il posé ses horribles pattes décharnées sur le visage d’Arachné que Méduse poussa un cri qui faillit lui déchirer les cordes vocales. Tous les yeux de la reine-araignée roulèrent dans leurs orbites jusqu’à ce que l’on ne puisse plus distinguer que leur blanc laiteux.

			Pandore enfonça sa pierre tranchante dans une énième créature, qui s’effondra avec un couinement animal.

			— Qu’est-ce qu’il se passe ? s’exclama-t-elle d’une voix aiguë remplie de détresse.

			Toutes les deux se retournèrent vers Pyrrha, espérant qu’elle détenait la réponse qu’elles attendaient.

			— Il faut se dépêcher ! lança-t-elle simplement. Ils vont la réduire à néant.

			Les Cauchemars avaient cessé de s’en prendre à elles. Tous étaient tournés vers Arachné ; l’un d’entre eux glissait sa longue langue pointue dans son oreille.

			— Ils vont se nourrir d’elle tour à tour, comprit la gorgone.

			Je l’ai forcée à venir ici. Tout est ma faute, pensa Méduse. Je n’aurais jamais dû…

			Elle se remémora la conversation qu’elle avait eue avec Arachné lorsqu’elles étaient enfermées dans le temple.

			« Peut-être que tu as besoin d’un autre moteur que la colère, de quelque chose de plus fort. »

			Elle n’avait rien de plus fort, rien qui brûlait plus intensément que sa colère toujours enfouie profondément. Ça suffirait pour aujourd’hui.

			— Pandore, j’ai besoin que tu me mettes en colère.

			La femme haussa les sourcils mais obéit aussitôt.

			— Tu… Tu as des serpents sur la tête.

			— Et des ailes dans le dos, oui, ça je suis au courant, répliqua Méduse. Fais un effort.

			Pandore prit une grande inspiration tandis que Méduse s’enfermait dans une bulle. Elle ne devait pas combattre la rage mais l’embrasser ; ce qu’elle n’avait pas été capable de faire depuis un moment.

			Mais la vie d’Arachné en dépendait.

			Les mots de Pandore commencèrent à affluer.

			Monstre.

			Ils se souviendront de toi comme tel.

			Tu n’es rien. Personne.

			Seul le monstre survivra.

			Elle la haïssait pour ce qu’elle osait prononcer avant de se rappeler que ce n’était pas à Pandore qu’elle en voulait, mais au reste du monde. Lentement, la colère l’enveloppa comme une amie qu’elle retrouvait. Mais la colère n’était jamais seule, le désespoir la suivait de près.

			Son esprit se libéra de tout, et elle se retrouva pour la millième fois dans le temple éclairé par le simple éclat de la lune, le regard du dieu des Océans posé sur elle, ses mains se baladant sur sa peau, et son corps lourd contre le sien.

			Les serpents s’agitèrent et son ventre se noua.

			Méduse se concentra uniquement sur cette rage, cette lave en fusion, bouillonnante et prête à jaillir sous la pression. Son corps entier lui paraissait en feu, et une petite voix dans sa tête lui murmura à quel point cette puissance lui avait manqué.

			— Ferme les yeux ! hurla-t-elle à Pandore.

			Le cri avait alerté les Cauchemars, qui se tournèrent tous vers la gorgone. En un instant, tout fut terminé. Il ne restait plus que des statues là où grouillaient auparavant les monstres.

			Arachné s’effondra sur le sol en faisant voler autour d’elle la poussière comme un halo.

		



			CHAPITRE 26

			Pandore

			Pandore se précipita vers le corps inerte d’Arachné, contournant les statues de marbre qui la fixaient.

			— Elle respire, lança-t-elle sans savoir si Méduse pouvait l’entendre.

			La gorgone fermait les yeux si fort que de petites rides chatouillaient le coin de ses paupières. Les basilics, plus bruyants que jamais, perturbaient le calme presque solennel qui s’était installé après les combats.

			— Méduse, appela Pandore comme une supplication, je vais avoir besoin de toi.

			Elle serra les dents à ces mots. La gorgone n’en avait-elle pas déjà fait assez pour elles ?

			Les dieux m’ont donné de beaux cadeaux empoisonnés, mais n’auraient-ils pas pu penser à m’accorder une force surhumaine ? Ça, ça aurait été utile.

			— Je… Je ne peux pas.

			— Comment ça tu ne peux pas ?

			— Je ne peux pas ouvrir les yeux ! répliqua Méduse, qui commençait, elle aussi, à perdre patience.

			Le souffle irrégulier d’Arachné sous ses doigts, les cris paniqués de Méduse et la pluie de cendres qui lui brûlait le visage donnaient à ce moment des allures de fin du monde. Les Enfers brûlaient, et son monde à elle aussi. Pendant une seconde, elle imagina ce qu’il se passerait si elle se laissait emporter par la vague de sentiments confus qui la submergeait : la déception de cet échec, l’euphorie teintée de nostalgie des retrouvailles avec Pyrrha. Mais les dieux lui avaient transmis quelque chose dont ils ne se doutaient pas : l’envie de vengeance. C’est celle-ci qui donna le courage à Pandore de porter le chaos sur ses épaules.

			Elle arracha un morceau de sa tunique et le tendit, les yeux fermés, à Méduse.

			— Couvre-les.

			Méduse obéit. Bien que l’étoffe de lin n’offre qu’une protection temporaire, le soulagement enveloppa Pandore. Si la gorgone n’avait réellement aucun contrôle sur son don de pétrification, personne n’était en sécurité.

			— Il va falloir que tu la portes. Tu penses pouvoir y arriver ? demanda Pandore.

			— Les serpents pourront m’aider à me guider.

			La gorgone tâtonna avant de soulever le corps de la reine-araignée, sa tête inexpressive tombant dans le vide, telle une fille d’Hypnos endormie.

			Pandore se tourna vers Pyrrha, restée en retrait.

			— Il est l’heure.

			Méduse s’éloigna pour laisser un semblant d’intimité à cette mère et à sa fille.

			— On ne s’était jamais dit adieu avant, fit remarquer Pyrrha.

			— L’occasion de le faire m’a été arrachée avant que je ne comprenne ce qui m’arrive, mais je veux faire les choses bien, pour une fois. Je suis désolée. Je n’aurais pas dû te mentir, je n’aurais pas dû essayer de te cacher les conséquences de mon acte. C’est moi qui ai libéré les maux et je n’ai rien fait pour t’en protéger.

			Pyrrha prit les mains de Pandore dans les siennes.

			— Ça va, maman, je te pardonne. Les morts n’ont que faire de la rancune.

			Pandore jeta un dernier regard vers l’horizon embrasé, se demandant où était Perséphone et si elle allait bien. Elle pria silencieusement avec des mots qui n’appartenaient qu’à elle.

			— J’essayerai de retrouver Hadès. Peut-être pourrait-il mettre fin à tout ça.

			— Hélène reviendra à la raison. Elle ne veut pas plus que Perséphone la destruction des Enfers. Ne t’inquiète pas pour nous, c’est notre guerre.

			Pandore posa de nouveau son front contre celui de Pyrrha, espérant que cet instant ne se termine jamais.

			« On ne cesse jamais d’être une mère, même lorsqu’ils grandissent, même lorsqu’on leur survit. »

			Ces paroles, Héra les lui avait murmurées le jour même où Pandore avait appris la mort de sa fille. La peine avait été si grande qu’elle n’avait plus été qu’un fantôme errant dans les forges, sans but. À ce moment-là, Pandore avait fait appel à la seule mère qu’elle connaissait pour partager sa peine.

			— Héra a volé la Faucille, chuchota Pyrrha si doucement que personne d’autre n’aurait pu l’entendre. Tu dois rejoindre l’Olympe.

			Même leur étreinte terminée, la présence de Pyrrha s’attarda contre la peau de Pandore et elle sut qu’elle ne la quitterait plus.

			Elle fut la première à s’engouffrer par la sortie, à la fois soulagée de quitter cet endroit de malheur et déchirée de quitter sa fille une seconde fois.

		



			PARTIE 2

		



			INTERLUDE

			Artémis

			« Chante Artémis, Muse, la sœur de l’Archer, la Vierge qui se réjouit de ses flèches, nourrie avec Apollon, et qui, ayant fait boire ses chevaux dans le Mélès plein de joncs, pousse rapidement son char d’or, à travers Smyrnè, sur Klaros où croissent les vignes, et où Apollon à l’arc d’argent est assis, attendant la Chasseresse qui se réjouit de ses flèches. »

			 

			Hymnes homériques – « VII : Hymne à Artémis »

			 

			Ils la disaient sauvage.

			 

			

			 

			— Se souviennent-ils seulement de mon nom ? demandai-je à la lune. M’habituerai-je un jour à ce que la lumière du soleil brille plus fort que celle de toutes les étoiles réunies ?

			Mais l’astre resta silencieux à mes questionnements, comme toujours. Une présence sereine, une amie immuable.

			Je lui tournai le dos pour faire face aux trois femmes que je venais de recueillir. L’une d’entre elles était âgée – ses rides racontaient une vie ponctuée d’éclats de rire et de torrents de sanglots. À sa droite se tenaient deux sœurs jumelles au nez pointu et aux mains recouvertes de sang séché.

			Nous courions depuis plusieurs heures maintenant, guidées par le cerf, roi de la forêt, qui avait passé presque autant de temps à mes côtés que la lune. Ses longs bois recouverts de mousse et de feuilles lui donnaient un air si majestueux que je me surpris à m’incliner devant lui pour le remercier.

			Nous ne pourrions pas aller plus loin, ni ce soir ni plus tard. L’épuisement se lisait dans chacun des muscles tremblants de ces femmes, et leurs pieds tachetés de cloques ne pourraient les porter ailleurs.

			— Nous resterons là ce soir, annonçai-je au groupe visiblement soulagé. La forêt nous protégera.

			À peine avais-je prononcé ces mots que des centaines de paires d’yeux se posèrent sur nous. Je sentis celui de l’impitoyable sanglier, du renard facétieux, et même de la minuscule souris.

			Qu’est-ce qui m’avait pris de venir au secours de ces femmes ? Apollon me rappelle toujours qu’il faut rester loin des mortels. « Les astres ne s’approchent jamais des Hommes, ne cessait-il de me rappeler. Nous ne sommes pas faits pour vivre ensemble. »

			Sauf que moi, je préférais la terre au ciel. Avoir mes deux pieds ancrés dans le sol, le vent qui fouettait mon visage quand je courais à toute vitesse, et le cœur de la forêt qui battait au même rythme que le mien. Les cieux n’étaient que le néant et le royaume d’un père que je voulais fuir.

			Je me souvins alors des cris de ces trois femmes, de ce son si violent qu’il avait mis en alerte tous mes sens. Je me souvins de l’homme qui gisait à terre et des trois silhouettes recroquevillées les unes contre les autres. Plus que leur détresse, ce fut leur envie de vivre qui m’avait marquée. Voilà comment je m’étais retrouvée à les mener çà et là pour échapper à ceux qui pourraient leur en vouloir.

			Elles ne survivront jamais, compris-je en les observant de plus près.

			Leur peau pâle de fatigue, les bleus qui recouvraient leur corps à force de trébucher, leur ventre creux et leur esprit tourmenté par les horreurs du passé… tout cela les condamnait. J’hésitai à faire appel à Hécate, la sorcière qui guidait les âmes vers l’au-delà. Sans douleur et sans même s’en rendre compte, elles basculeraient dans l’autre monde, sans regrets pour celui-ci.

			Mais je ne pus m’y résoudre.

			Je me dirigeai vers la source d’eau la plus proche et trempai mes flèches dans la rivière baignée par le clair de lune. J’étais habituée aux chasses discrètes, alors mes pas se firent légers et les trois femmes endormies à même le sol ne m’entendirent pas revenir.

			Pouvais-je réellement faire cela ?

			« Tu es la fille du Roi des dieux et d’une Titanide. Parfois tu devras prendre des décisions aussi importantes que toi », m’avait un jour dit ma mère, que j’écoutais à peine, trop occupée à rouler sur l’herbe fraîchement humide.

			Peut-être aurais-je dû porter plus d’attention à ses sages paroles ce jour-là.

			Le souffle régulier, j’encochai une flèche à la pointe argentée et visai la femme la plus âgée. Le tir fut net et la flèche s’enfonça dans son cœur avec la douceur d’une plume qui tombe sur le sol.

			 

			

			 

			— Qu’est-ce qu’on attend ? chuchota une nymphe, cachée dans le feuillage d’un arbre.

			Je la fusillai du regard.

			J’avais l’apparence d’une jeune fille d’à peine quinze ans au corps musclé par la course et l’arc. J’avais appris depuis bien longtemps que personne n’a peur d’une jeune fille. Ni les dieux ni les hommes. Même s’ils le devraient. Nous sommes une force de la nature ; se cache un pouvoir que personne ne soupçonne derrière nos airs innocents et nos rires faciles.

			Plus d’une soixantaine de chasseresses étaient là aussi, dissimulées dans les arbres environnants. Mon arc et une flèche à la main, ma grande tresse brune flottant par-dessus mon épaule, je ne me sentais jamais plus moi-même que dans ces instants. Juste avant le début d’une chasse, quand le silence règne, et que seul le bruissement du vent dans les arbres dérange la paisible forêt.

			J’aimais l’action, les combats, le corps de l’ennemi vacillant au bout de la pointe de ma flèche.

			La proie apparut derrière un grand conifère.

			Tout en haut de l’arbre, les chasseresses attendaient mon signal.

			Le satyre ressemblait à tant d’autres. Plutôt grand, des cheveux coupés en brosse et un sourire malsain collé au visage. Il traquait une nymphe dont le monde oublierait le nom trop facilement.

			Je sautai de la branche depuis laquelle j’observais. Les chasseresses restèrent en retrait, ne prenant part à la bataille que si celle-ci devait se compliquer.

			Le chasseur devint le gibier.

			Ce fut seulement lorsque son corps reposa à mes pieds que le combat prit fin.

			— Ce qu’on fait est-il juste ? m’interrogea une mortelle, le regard braqué sur le corps inerte.

			— Souviens-toi de ce que ces nymphes ont subi à cause de lui, crachai-je. Il n’y a de place ni pour le pardon ni pour le doute. Notre rôle est de protéger les femmes, qu’elles soient déesses, princesses ou mendiantes. Fais ce qui doit être fait.

			La mortelle hocha la tête, encore inquiète de la place qu’elle prendrait parmi les chasseresses.

			« Fais ce qui doit être fait. »

			— Tu t’es bien battue aujourd’hui, Cassandre de Troie. Approche-toi.

			La mortelle me fit face et, si elle avait d’autres doutes, elle ne les montra plus.

			— C’est un autre genre de monstres que nous traquons aujourd’hui. Ils n’en sont pas moins dangereux. Acceptes-tu de faire partie de mes chasseresses ? Promets-tu de protéger tes sœurs aujourd’hui et demain ?

			— Oui, répondit sobrement Cassandre.

			Deux chasseresses vinrent se placer à ses côtés, et chacune lui prit une main.

			Je plaçai ma flèche à la pointe argentée sur l’arc et visai le cœur de la femme comme je l’avais fait tant de fois auparavant.

			Cassandre de Troie devint simplement Cassandre, chasseresse d’Artémis.

			— Je t’accorde l’immortalité. Puisses-tu en faire bon usage.

			 

			

			 

			Ils la disaient sauvage.

			Elles la disaient bienfaitrice.

		



			CHAPITRE 27

			Pandore

			Le couloir sombre et étroit des Enfers paraissait interminable. Pandore aurait été incapable de dire si des minutes ou des heures venaient de s’écouler. Parfois, des Oneiroi les survolaient, créant de légères bourrasques de leurs grandes ailes.

			Finalement, Méduse brisa le silence :

			— Je suis en train d’halluciner à cause de l’obscurité où est-ce que j’entends vraiment le bruit des vagues ? dit-elle en réajustant le tissu sur ses yeux.

			Pandore tendit l’oreille à son tour. Elle reconnut le bruit familier de la mer qui s’agitait et crut même entrapercevoir de la lumière au bout du tunnel. Mais elle ne put trouver la force en elle de s’inquiéter.

			Mais aucun monstre ni aucun dieu ne les accueillit en sortant de ce qui se trouvait être une grotte discrète, dissimulée derrière de gros buissons regorgeant de baies.

			Bientôt, une plage de sable fin se profila sur des kilomètres, et Pandore profita du vent frais contre sa peau et de la chaleur réconfortante du soleil qui la lavaient des horreurs des Enfers. Le sel de mer vint se déposer contre ses lèvres, lui arrachant un sourire.

			— Allonge Arachné ici.

			Mais la gorgone n’esquissa pas un seul geste. Même les serpents se montraient anormalement calmes.

			— Méduse ?

			Le corps tout entier de la gorgone était tourné vers les vagues turbulentes.

			Et Pandore comprit.

			Elle s’approcha de Méduse et posa une main sur son bras ; celle-ci sursauta.

			— Il ne peut rien te faire, ici. Je te le promets.

			Méduse hocha la tête avant de détourner son attention de l’immense étendue d’eau. Elle déposa délicatement Arachné sur le sable chaud.

			— Espérons qu’elle se réveillera bientôt.

			La respiration rapide d’Arachné faisait penser qu’elle se débattait toujours avec des Cauchemars.

			— Où penses-tu que nous sommes ? demanda Pandore, les yeux ne sachant où se poser, tant il y avait à voir.

			— Loin de tout, j’espère.

			Pandore défit ses sandales et laissa couler les grains de sable entre ses pieds nus. Les événements des Enfers ne cessaient de lui revenir en tête, ne lui laissant aucun répit.

			— Crois-tu que nous ayons fait tout cela pour rien ?

			Méduse s’était à son tour assise dans le sable, de l’autre côté d’Arachné. La question frappa Pandore de plein fouet. Elle avait mené ses amies dans un piège qui avait failli se refermer sur elles.

			— Nous savons désormais qui a la Faucille. C’est une étape.

			Et Pandore lui chuchota ce que Pyrrha lui avait révélé. Mieux valait être prudente : qui savait quel genre de créature habitait ces lieux ?

			— Que peut donc bien faire Héra de la Faucille de Cronos ?

			— Tout cela a peut-être un rapport avec la disparition de Zeus et d’Hadès, commença Pandore.

			— Tu penses qu’elle est partie à leur recherche ?

			Pandore n’avait que peu de souvenirs d’Héra. Elle ne l’avait rencontrée qu’à deux reprises : le jour de son mariage et celui de la mort de Pyrrha.

			Peu de divinités avaient fait le déplacement pour assister à son union avec Épiméthée. Lorsque Pandore lui avait demandé pourquoi la reine des dieux s’accommodait d’une tâche si ingrate, elle lui avait simplement répondu :

			— Il n’a jamais été le rôle d’une reine de gouverner de son palais doré sans fouler le sol qui l’a vue naître.

			Pandore n’avait jamais repensé à ces mots. Mais aujourd’hui, elle comprenait enfin leur sens. Peut-être que celle-ci n’avait jamais été faite pour l’Olympe, peut-être que partir à la recherche de son époux était une façon pour elle de fuir la montagne céleste.

			— Nous le saurons bien assez tôt, répliqua Pandore qui, pour une seule journée, voulait mettre de côté toutes ses interrogations et ses doutes.

			Elle s’allongea contre Arachné, toujours inconsciente, avant d’entendre Méduse marmonner à propos de nourriture qu’elle allait chercher. Bercée par le son des vagues et par la respiration régulière de la reine-araignée, Pandore laissa ses yeux se fermer.

			Une seule seconde, se dit-elle.

			Lorsqu’elle rouvrit les yeux, la nuit était tombée et ce qu’elle avait pris pour la caresse du vent était en réalité le souffle d’une lionne aux iris jaunes au-dessus d’elle.

			À côté d’elle, Arachné avait disparu.

		



			CHAPITRE 28

			Méduse

			La gorgone avait laissé Pandore pour s’enfoncer plus profondément dans le cœur de l’île, à la recherche de n’importe quoi qui pourrait aider Arachné à se sentir mieux, un fruit ou un peu d’eau douce.

			Elle commença à défaire le nœud qui tenait le bandeau devant ses yeux avant de se raviser. Elle n’aurait osé le dire à voix haute, mais elle aimait le répit qu’il lui accordait. Les basilics l’orientaient aisément et, maintenant qu’elle s’était habituée au manque de lumière, elle évitait tous les pièges que le sol lui tendait.

			Ici, entre les oliviers et loin de la mer, elle pouvait respirer avec plus de légèreté. Ses pieds s’enfonçaient dans la terre fine à peine humidifiée par la rosée. Elle était reconnaissante que Gaïa, endormie loin sous le sol, l’ancre loin des flots, de leur caractère imprévisible et de leur dieu perfide.

			Lorsque les serpents essayèrent de la prévenir du danger, il était déjà trop tard.

			— Retourne-toi, gorgone.

			Avant même qu’elle n’ait pu penser à retirer le tissu sur ses yeux, l’inconnue ajouta :

			— N’essaye même pas. Ma flèche t’atteindra bien avant que tu ne puisses faire un seul geste.

			Elle ne put voir la femme qui lui parlait mais reconnut l’autorité sincère dont elle faisait preuve. Elle l’imaginait avec son arc bandé, prête à lui transpercer le cœur au moindre doute.

			« On ne laisse jamais aucune chance aux monstres. »

			D’instinct, et parce qu’elle s’en voulait de s’être rendue aussi inoffensive dans un endroit qu’elle ne connaissait pas, Méduse leva les deux mains en l’air.

			« Ils te détestent quand tu te défends et ils te détestent quand tu te laisses faire. »

			— Qui êtes-vous ? demanda Méduse en prenant soin de ne rien laisser paraître de sa peur. Je pense avoir le droit de savoir qui me menace.

			— Je suis Myrrine, chasseresse d’Artémis. Tu n’as pas besoin de te présenter, Méduse aux mille serpents.

			Le dégoût dans sa voix perturba Méduse, qui essayait de se concentrer sur un moyen de se sortir de cette situation. Peut-être s’était-elle trop habituée à être traitée comme une personne normale par Pandore et Arachné. Elle ne pouvait se montrer si faible si elle voulait survivre.

			Mais le nom d’Artémis la détendit. Elle connaissait sa réputation : c’était une déesse fiable et juste qui protégeait les femmes.

			— Les chasseresses d’Artémis sont ici ? Mon amie a besoin d’aide, elle a été attaquée par des Cauchemars.

			Le bruit d’un arc que l’on détend calma le cœur tambourinant dans la poitrine de Méduse.

			— Des Cauchemars ? Vous venez des Enfers ?

			Méduse se contenta d’acquiescer.

			— Nous sommes sur la bonne voie, alors, chuchota la chasseresse plus pour elle qu’autre chose. Si tu promets de rester calme, je peux te conduire jusqu’à Artémis. Si tu lui dis où se trouve l’entrée des Enfers, je pense qu’elle consentira à aider ton… amie.

			— D’accord, fut tout ce qu’elle trouva à répondre.

			La vie d’Arachné dépendait de la seule bonne conduite de Méduse. Mais une partie d’elle appréciait la puissance qu’elle dégageait et la méfiance qui faisait se tenir Myrrine à plusieurs mètres d’elle.

			Comme au bon vieux temps.

			— Jure-le sur le Styx.

			Méduse leva trois doigts de sa main droite.

			— Sur le Styx.

			Une vague de froid s’empara d’elle, signe que le Styx avait entendu sa promesse.

			Il n’y avait plus de retour en arrière possible.

			Méduse et Myrrine marchèrent pendant de longues minutes, sans d’autre bruit que celui de la nature pour les accompagner. Et Méduse ne sut pas si le temps lui parut long à cause du silence ou des serpents qui remuaient sans arrêt, excités par la vue d’un nouveau territoire. Ils reniflaient les odeurs comme les chasseurs qu’ils étaient.

			Elle fut soulagée de constater que, au lieu de se rapprocher de la mer, elle s’en éloignait. Artémis et ses filles vivaient au milieu des arbres, au cœur des terres.

			Méduse s’imagina entourée de ces chasseresses féroces. Les histoires racontaient même que certaines Amazones, ces guerrières prodigieuses, les avaient rejointes. Mais Méduse était encore plus féroce. Elle avait affronté les meilleurs héros envoyés par les dieux et était sortie vivante des Enfers.

			Ils ont fait l’erreur de m’apprendre à survivre.

			La pensée la réconforta et, lorsqu’elle entendit les rires et les chants des chasseresses, aucune crainte ne la traversa. Mais quand les basilics se redressèrent et crachèrent de leur venin, Méduse comprit que l’une des guerrières les menaçait.

			— Myrrine, qu’est-ce que tu fais avec ça ?

			— Je dois voir Artémis immédiatement, répondit la femme sur le même ton autoritaire.

			Méduse ne connaissait rien de la hiérarchie des chasseresses ni même s’il en existait une, mais Myrrine parlait avec l’assurance d’une supérieure, meilleure que les autres. En un sens, elle lui rappelait la femme qu’elle avait été avant. Avant la nuit dans le temple, avant les serpents et…

			— Mais c’est…

			— Elle sait très bien qui je suis, lâcha Méduse, lassée de cet échange. J’ai promis de ne faire de mal à personne.

			La chasseresse finit par consentir à les laisser passer. Méduse n’avait pas besoin de ses yeux pour savoir que tout le monde la dévisageait. Elle connaissait les histoires qui circulaient à son sujet ; certaines étaient véridiques, d’autres moins, et, parfois, elle reconnaissait les récits qu’elle avait elle-même inventés pour forger sa légende. Une légende qui lui avait échappé pour devenir une entité à part entière qui la suivait où qu’elle aille.

			Tout son épuisement s’envola lorsque la voix familière de Pandore lui parvint aux oreilles.

			— Méduse ! s’exclama-t-elle, l’air soulagé. J’allais justement leur demander de partir à ta recherche.

			— Que s’est-il passé ?

			Pandore lui raconta son étrange rencontre avec une lionne aux yeux dorés qui l’avait menée jusqu’au clan des chasseresses.

			— Où est Arachné ?

			— Voilà bien longtemps que ma route n’avait pas croisé celle d’une gorgone.

			Méduse sut qui avait parlé avant même que celle-ci ne termine sa phrase. Bien qu’elle n’ait jamais rencontré Artémis, elle savait reconnaître une déesse lorsqu’elle en entendait une. Elle savait aussi de quoi elles étaient capables. C’est pourquoi elle fut à peine surprise lorsqu’elle sentit une corde se resserrer sur ses poignets.

			— Avez-vous si peur de moi, déesse, qu’en plus de mes yeux bandés vous m’attachiez les mains ?

			Malgré les protestations insistantes de Pandore, Méduse fut conduite à l’écart, jusqu’à ce que la voix de son amie ne soit plus qu’un bruit étouffé.

			Ils n’apprennent jamais, pensa-t-elle en s’imaginant pétrifier le moindre être vivant sur cette fichue île.

		



			CHAPITRE 29

			Pandore

			Pourquoi avoir fait ça ? s’exclama Pandore.

			Elle regardait Méduse s’éloigner, flanquée de deux chasseresses à l’air dur qui contrastait avec le visage enfantin de leur déesse. Artémis dégageait, malgré tout, une assurance troublante.

			Pourrais-je m’attaquer à une enfant dans le but d’anéantir les dieux ?

			— Crois-moi, elle sera mieux là-bas.

			Un dieu n’a jamais été un enfant.

			L’une de ses amies était étendue, quelque part, inconsciente, l’autre venait d’être traitée comme une criminelle. Le poing fermé, la mâchoire serrée, Pandore chercha à tâtons la pierre tranchante qu’elle gardait sur elle.

			— Je te déconseille de faire ça, lâcha Artémis.

			La main de Pandore retomba.

			— Tes amies ne risquent rien, tu peux me croire. Suis-moi.

			Elles déambulèrent au milieu des chasseresses. Certaines s’occupaient du feu qui crépitait au milieu des couchages, d’autres dépeçaient et découpaient des animaux de toutes les tailles chassés le matin même. Les gestes étaient précis, harmonieux, comme ceux de femmes qui avaient passé leur vie ensemble.

			Pandore détourna le regard, non par pudeur, mais par jalousie. Elle qui avait été arrachée à sa famille n’avait rien connu d’autre que la solitude des forges d’Héphaïstos, leur chaleur étouffante et l’odeur de métal que l’on travaille jour et nuit. Où se trouvaient Artémis et ses chasseresses lorsqu’elle avait eu besoin d’elles ?

			Artémis l’emmena loin du camp, au bord d’une falaise où le vent soufflait si fort que Pandore crut un instant que Borée allait l’emporter. Elle jeta un coup d’œil discret à la déesse qui laissait le soleil réchauffer sa peau ambrée. Pensait-elle à son frère qui parcourait le ciel tandis qu’elle vivait au cœur des forêts ? Ou bien profitait-elle de sa liberté retrouvée loin de l’Olympe ? Là, dans la lumière du jour, les cicatrices de la déesse ressortaient tels des éclairs hachant le ciel.

			— Je sais ce que tu prévois de faire, Pandore.

			Son premier instinct lui dicta de nier, mais elle se ravisa. Toutes les deux savaient que c’était inutile. Jamais Pandore n’avait caché ses intentions ; elle avait sûrement laissé de nombreux indices derrière elle.

			— Je ne vous laisserai pas m’arrêter.

			— Je ne veux pas t’arrêter, je veux t’aider.

			Les mots s’envolèrent avec le vent, et Pandore crut les avoir rêvés.

			Aucune des deux femmes n’osa bouger. Pour la première fois, Artémis lui apparut sous une apparence plus adulte. En un clin d’œil, elle reprit son aspect adolescent.

			Pandore ne sut quoi répondre, comme si, en ouvrant la bouche, elle risquait de briser le fin lien qui les unissait. Là, sur cette falaise qui donnait l’impression de se tenir au bout du monde.

			Elle qui s’était promis de ne jamais croire un dieu se surprit à se sentir plus légère, un poids en moins sur les épaules. Jamais elle ne pourrait mener sa vengeance seule, les dangers des Enfers le lui avaient bien fait comprendre.

			— Pourquoi vous ferais-je confiance ?

			Pensive, Artémis prit soin de choisir ses mots avec prudence :

			— Je n’ai rien fait pour gagner ta confiance, avoua la déesse. Laisse-moi soigner tes amies, laisse-moi vous offrir un refuge et, ensemble, nous partirons là où tu voudras.

			L’aide d’une divinité pour mettre les Olympiens à genoux lui aurait autrefois paru comme une hérésie. Aujourd’hui, à bout de souffle, elle accepta.

			— Trahis l’une de nous, et ton nom rejoindra ma liste, déesse de la Lune.

		



			CHAPITRE 30

			Méduse

			Méduse ne fit pas le plaisir aux chasseresses de se débattre, de se plaindre, ni même de demander à quel endroit elles la conduisaient. Le bruit de leurs pas se mit à résonner, le sol sous ses pieds se durcit et, pendant une seconde, Méduse s’imagina dans la grotte qui la ramènerait aux Enfers.

			— Avance, gorgone !

			Un objet pointu s’enfonça dans son dos, et la douleur tira à Méduse une grimace. Les basilics s’affolèrent en signe de protestation et Méduse se sentit reconnaissante. Elle avait au moins le soutien des reptiles qui ornaient sa tête et partageaient ses pensées, même les plus sombres.

			« N’aie pas peur », lui souffla l’un d’entre eux.

			Avançant à pas prudents, Méduse remarqua la bonne odeur de plantes fraîchement coupées qui se dégageait de l’intérieur de la cavité. Elle sut alors que les Enfers étaient loin.

			Une nouvelle angoisse vint remplacer celle qu’elle ressentait dans les tréfonds de son âme : celle de l’inconnu.

			Les deux femmes à ses côtés ralentirent le rythme de leurs pas jusqu’à s’arrêter complètement. Les basilics l’informèrent de la présence d’une troisième personne, mais quelque chose n’allait pas. La présence était bien là mais Méduse ne percevait rien. Pas de battements de cœur réguliers, pas de chaleur qui se dégageait habituellement des corps humains.

			Rien.

			La personne venait de remarquer leur présence et lâcha un « oh » de surprise. Le bruit de métal qu’on lâche sur le sol fit écho dans toute la cavité.

			— Artémis te confie la gorgone. Tâche de ne pas tout faire rater.

			Et sur ses mots les chasseresses s’éclipsèrent.

			Méduse avait l’impression de se tenir près d’un précipice, un pas de plus et elle tombait dans le vide. Elle n’osait bouger, le temps s’étirant à l’infini devant elle.

			— Assieds-toi.

			La voix tremblante de la femme la déstabilisa. Elle toussa pour attirer de nouveau son attention.

			— Où ça ?

			— Ah oui, hum, tu ne peux pas… C’est logique. Attends, ne bouge pas, je… je vais te prendre la main pour te guider.

			Méduse, qui s’attendait au contact chaud de la peau, ne rencontra qu’une matière froide mais douce. Les doigts s’enroulèrent autour des siens, elle se laissa diriger avant de s’asseoir à même le sol sur une paillasse de feuilles.

			— Hum, mon… mon nom est Galatée.

			— Méduse.

			— Bien, Méduse, reste immobile.

			Elle comprit que ce n’était pas tant à elle qu’elle parlait mais aux serpents, qui, comme à leur habitude, se montraient agressifs. Avec un simple sifflement, elle réussit à les calmer. Méduse s’était attendue à tout sauf au souffle chaud de Galatée contre son visage, et les frissons qu’il déclencha.

			— Je vais t’enlever ça, maintenant.

			Avant qu’elle n’ait pu réagir, Galatée avait déjà passé ses mains derrière sa tête et Méduse sentit le tissu qui couvrait ses yeux glisser sur sa peau.

			— Non ! protesta-t-elle.

			Trop tard, le bandeau tomba au sol.

			Heureusement, elle eut le réflexe de garder les yeux fermés.

			Les doigts de Galatée se posèrent de part et d’autre de son visage comme deux légères libellules.

			— Ouvre les yeux, Méduse.

			— Je ne peux pas.

			— Bien sûr que si.

			Et Méduse voulut la croire parce que sa voix était aussi douce que ses mains, parce qu’elle était fatiguée d’avoir peur. Ses yeux papillonnèrent avant de s’habituer à la lumière tamisée. Elle comprit vite pourquoi Galatée n’avait pas eu de mouvement de recul à la vue de son regard perçant.

			Galatée n’était pas une humaine, mais une statue vivante.

			Les innocents dont j’ai pris les vies si facilement reviennent me hanter, s’imagina la gorgone. Mes démons m’ont rattrapée.

			Sauf que ce démon-ci souriait.

			Faite de marbre, elle se mouvait comme n’importe quel mortel ; même son regard renfermait une humanité rare.

			Méduse aurait pu pleurer. Elle ne se souvenait pas de la dernière fois où elle n’avait pas eu peur de plonger ses yeux dans ceux de quelqu’un d’autre. Elle se sentit vulnérable lorsque le regard de Galatée croisa le sien. Pour la première fois depuis longtemps, elle se sentit comme la femme qu’elle avait été autrefois. Celle qui avait vécu dans un village de pêcheurs aux effluves salins, celle qui ne craignait ni la mer ni son reflet. Celle qui avait grandi entourée de ses sœurs avec l’assurance que leur présence serait éternelle. Elle était moins un monstre qu’une humaine.

			Que restait-il de cette Méduse-là ?

			— Tu vois, tu ne crains rien, souffla Galatée comme une promesse.

			Enfin Méduse se concentra sur ce qui l’entourait, sur les plantes et les fleurs qui séchaient, pendues à un mur de la grotte, sur le feu qui crépitait et diffusait une odeur de fumée étouffante, sur la chutra qui gisait sur le sol, abandonnée.

			Voilà d’où venait le bruit de métal de tout à l’heure. On se croirait presque dans un atelier.

			Galatée attrapa l’un de ses poignets et toucha du bout des doigts la trace rouge laissée par la corde qui avait rongé sa peau.

			— Tes amies y sont allées un peu fort.

			— Ce ne sont pas mes amies, répliqua la statue avant de se lever pour surveiller la mixture qui bouillait dans une seconde marmite sur le feu.

			Méduse observa chacun de ses gestes comme si la nature pouvait reprendre ses droits à n’importe quel moment et la figer dans cet instant pour toujours.

			Elle voulait savoir comment, pourquoi, mais se retint.

			— Où est-ce que nous sommes ? se contenta-t-elle de demander.

			— Sur l’île d’Ééa.

			Le nom n’évoqua aucun souvenir chez la gorgone.

			— Qu’est-ce que les chasseresses font ici ?

			— Elles ont traqué la déesse Éris jusqu’ici avant de perdre sa trace.

			Voilà comment la discorde s’était infiltrée au sein même des Enfers. Peut-être devrait-elle en informer les filles d’Artémis. Peut-être.

			Galatée fit des allers-retours entre ses étagères branlantes où des pots petits et grands s’alignaient. La marmite dégageait une odeur de boue, de miel et d’un autre ingrédient qu’elle n’aurait jamais indentifié sans l’odorat aiguisé de ses compagnons à écailles : des cadavres de petits animaux. Méduse fronça le nez et fut partagée entre la nausée qui lui tordait le ventre et la faim qui s’insinuait au creux de son estomac à la pensée des mammifères morts dont les reptiles rêvaient de se délecter.

			Satanés serpents.

			Mais autre chose la préoccupait.

			— Que voulaient dire les chasseresses par « te confier la gorgone » ?

			Galatée passa dans son dos et fit courir sa main à quelques centimètres des plumes de son aile cassée.

			— Elles voulaient probablement que je m’occupe de ton aile. Je pense pouvoir la réparer, mais ça va me prendre du temps. Il faut d’abord que je réunisse assez de plumes pour combler le…

			La voix de la statue se perdit dans le brouillard qui se formait dans l’esprit de Méduse.

			Elle allait pouvoir voler.

		



			CHAPITRE 31

			Arachné

			Lorsqu’elle se réveilla enfin, Arachné eut l’impression de reprendre son souffle après être restée en apnée trop longtemps.

			Les feuilles des arbres qui avaient veillé sur elle ne formaient que des taches floues. Il lui fallut un moment pour comprendre pourquoi cette forêt n’était pas recouverte de toiles d’araignée et à qui appartenaient les rires qu’elle percevait au loin.

			— Arachné, tu es réveillée !

			La voix de Pandore la rassura et elle tendit le bras pour sentir la présence de son amie. Pandore attrapa sa main avec la promesse silencieuse de ne pas la lâcher tant qu’elle en aurait besoin.

			Plus les secondes passaient, plus les souvenirs remontaient à la surface, tels des cadavres gorgés d’eau dans le lit d’une rivière endormie. Elle se souvenait des Cauchemars, de leurs membres squelettiques, des horreurs dont elle avait rêvé en boucle pendant ces dernières heures. Un filet de sueur se forma entre ses omoplates, sa respiration se fit plus pressante.

			Pandore le remarqua et l’aida à calmer ses angoisses. Si sa voix était posée et rassurante, quelque chose avait changé chez la femme, là, juste derrière son regard à la fois déterminé et doux.

			Les Enfers nous volent toujours un bout de nous-mêmes.

			Pour lui changer les idées, Pandore lui parla de l’île d’Ééa, des animaux sauvages qui la peuplaient et de la maison dont personne n’osait approcher, perchée sur la plus haute montagne des environs. Mais aussi des chasseresses qui semblaient coexister dans une harmonie si parfaite que parfois aucun mot n’était prononcé pendant de longues heures, ici. Et de la façon dont Artémis vivait au milieu de ces femmes avec la bienveillance d’une mère et la rigueur d’une cheffe de guerre.

			Arachné resta dans un état nébuleux entre sommeil et réalité pendant plusieurs jours, rythmés par la présence de Pandore.

			— Où est Méduse ? arriva-t-elle à demander un soir où les filles d’Artémis étaient particulièrement bruyantes.

			— Entre de bonnes mains, la rassura Pandore. Elles disent qu’elle pourra nous rejoindre bientôt.

			Elle pouvait lire dans les yeux de son amie que la présence de la gorgone lui manquait, symbolisée par un vide qu’elles laissaient entre elles deux, et partageait son sentiment. Elles étaient entrées ensemble dans cette aventure, elles la termineraient ensemble.

			— Est-ce que tu leur fais confiance ?

			Évoquer ses doutes à voix haute si près des chasseresses pouvait être dangereux, mais la question s’envola de ses lèvres avant qu’elle n’ait pu s’en empêcher.

			— Pour l’instant, répondit vaguement Pandore avant de coller un sourire forcé sur son visage, occupe-toi d’aller mieux, je me charge du reste.

			Sur ces mots, Arachné replongea dans une léthargie où ses rêves se confondaient avec ses cauchemars, bercée par le cri d’un faucon pèlerin installé sur la plus haute branche d’un pin parasol au-dessus d’elle.

			 

			

			 

			Petit à petit le nuage de brume qui enfermait l’esprit d’Arachné se dissipa. Elle retrouva ses forces et ses sens, apprit à découvrir l’île avec un œil nouveau.

			Cette découverte se transforma rapidement en routine, chaque pas l’emmenant toujours plus loin. Le matin, elle aimait se prélasser sur la plage, laisser ses pieds nus se faire lécher par l’écume des vagues et s’enfoncer dans le sable mouillé. Les premiers jours, Pandore ou une fille d’Artémis l’accompagnait, mais bien vite, elle se retrouva seule pour profiter du réveil d’Éos. Le calme n’était troublé que par les chasseresses qui patrouillaient deux par deux.

			Après avoir partagé un repas frugal avec Pandore, elle profitait de l’après-midi pour s’engouffrer dans la forêt. Celle-ci n’avait rien à voir avec sa forêt qui regorgeait d’araignées alors qu’ici, elles restaient cachées. Les nombreux prédateurs et le vacarme incessant les avaient fait fuir.

			Parfois, elle fermait les yeux et essayait d’établir un lien avec ses filles, mais à part un léger fourmillement dans les doigts, elle ne sentait rien de plus. Ce qui était probablement bon signe. Si quelque chose leur était arrivé, elle l’aurait su. Malgré tout, l’absence du grouillement familier des arachnides laissait un vide à l’intérieur de sa poitrine.

			Ce jour-là, sans y penser, elle se métamorphosa en araignée. Pas la femme-araignée imposante mais une simple araignée. Petite, agile, rapide, elle se faufila dans les plus étroits recoins de l’île sans difficulté. Elle escalada les plus hauts arbres, tissa les toiles les plus impressionnantes. Là, dans son corps d’araignée, n’existaient ni rêves ni cauchemars.

			Petit à petit, son besoin de solitude se changea en moyen d’espionner sans se faire voir. Si Pandore voulait faire confiance aux chasseresses, c’était son droit, mais Arachné préférait prendre ses précautions.

			La plupart des discussions n’avaient rien de très intéressant et tournaient surtout autour de la chasse, du sourire d’une camarade ou de souvenirs des combats d’autrefois. Parfois, les chasseresses laissaient échapper un commentaire sur la gorgone qui restait cachée au fond de la grotte et que personne n’avait vue depuis plusieurs jours, mais rien de plus.

			Arachné se rendit donc à l’intérieur de la grotte pour vérifier que Méduse ne se trouvait pas enfermée dans une cage tel un animal sauvage. Mais la gorgone avait l’air légère, presque joyeuse et, plusieurs fois, alors que la femme-statue soignait son aile, Arachné eut l’impression d’interrompre quelque chose qu’elle n’aurait pas dû voir.

			Quant à Artémis, elle restait le plus souvent introuvable la journée et n’apparaissait qu’une fois la lune haute dans le ciel, flanquée de deux chiens élancés.

			Ce qui attira véritablement son attention au cours de ses pérégrinations fut la maison sur la montagne qui surplombait toute l’île. Tard le soir, une lumière dansait devant les fenêtres, seul signe que quelqu’un vivait ici. Malgré tout, il fallut plusieurs jours à Arachné pour rassembler son courage. Qui savait ce qu’elle allait trouver là-bas ?

			Elle passa devant Artémis, assise face à la lune, et l’entendit murmurer des paroles intimes qu’elle s’efforça de ne pas écouter. Y avait-il plus sacré que les prières d’une déesse ?

			Sans s’en rendre compte, Arachné se retrouva devant la maison bien plus vite que prévu. Il y avait tellement à voir et à sentir. Le jardin regorgeait de plantes en tout genre. Certaines presque aussi hautes que la lionne qui dormait entre les herbes.

			L’éclat de la lune donnait un aspect brillant à la fourrure du fauve. Sa respiration lente insuffla à Arachné le courage de se faufiler devant sans bruit. C’est alors qu’elle tomba nez à nez avec une véritable ménagerie. Cochons, loups, d’autres lions, si nombreux qu’il semblait impossible que personne n’ait jamais croisé l’un de ces animaux.

			Ses pas légers entre les brins d’herbe suffisaient à faire trembler le sol, alors Arachné s’enfuit avant même d’avoir pu jeter un coup d’œil à l’intérieur de la maison.

			 

			

			 

			— Est-ce que quelqu’un sait qui vit tout en haut de la montagne ?

			L’eau de la source dans laquelle Arachné se baignait chaque jour était particulièrement fraîche, et sa peau se recouvrit rapidement de frissons, tout comme celle de ses compagnes, qui profitaient du clair de lune et de la cascade.

			— Non, personne, répondit Pandore.

			Ses cheveux mouillés la faisaient ressembler à une nymphe. Elle avala de l’eau, qu’elle lui recracha au visage avant d’exploser de rire.

			Ce n’était pas la première fois qu’elle remarquait son amie plaisanter avec une aisance qui la déstabilisait. Elle semblait si à l’aise et être exactement là où elle devait être, entourée de ces femmes battantes et pleines de vie. Arachné se sentait à la fois heureuse pour elle et triste de ne pas réussir à partager son engouement. Elle appréciait la compagnie des chasseresses mais, souvent, elle était comme noyée par toutes ces différentes personnalités qui se mélangeaient, tandis qu’elle restait en retrait, comme si elle ne se trouvait pas à sa place.

			Pandore sortit de l’eau et s’assit sur le bord du bassin, les pieds gigotant en rythme, une main posée sur son ventre replet où serpentaient de fins sillons. Les mêmes se retrouvaient sur ses hanches et sa poitrine, comme de petites vagues ancrées dans sa peau.

			— Qu’est-ce qui te fascine tant avec cette vieille bicoque ? Tu ne fais que parler de ça depuis plusieurs jours.

			Arachné haussa les épaules pour feindre l’indifférence, mais lut dans le regard de son amie que cela ne prenait pas. Pourtant, elle ne la poussa pas à parler.

			— Il y a une vieille légende, lança Myrrine en s’enfonçant un peu plus profondément dans l’eau glacée. On dit qu’une sorcière hante les lieux.

			— Une sorcière ? railla Pandore. Et pourquoi pas un cyclope tant qu’on y est ?

			Mais Arachné, elle, était subjuguée par l’idée.

			— Je rapporte juste ce que j’ai entendu, répliqua la chasseresse. Pourquoi crois-tu qu’aucune chasseresse ne s’aventure jamais au-delà de la plage et de la forêt ? On n’aime pas trop la magie.

			Pandore et Myrrine s’engagèrent dans une dispute animée tandis qu’un plan se formait déjà dans l’esprit de la reine-araignée.

			— Arachné, ne me dis pas que tu crois à cette légende ?

			— Et si cette légende, comme tu dis, ressemblait à celle de la gorgone aux mille serpents ?

			— Comment ça ?

			— Si elle était réelle ?

			Quelques heures plus tard, alors que tout le monde était couché, Arachné retourna à la maison de la sorcière.

			 

		



			CHAPITRE 32

			Méduse

			Méduse se réveilla en sueur, le souffle haletant et les mains moites. La grotte n’était éclairée que par les braises encore rouges du feu éteint. À quelques mètres de là, Galatée dormait paisiblement. Son corps de marbre s’élevait au rythme de ses respirations. Parfois, la simple vue de la statue calmait ses angoisses. Et d’autres fois, comme aujourd’hui, ce n’était pas assez.

			Elle avait rêvé de l’île, celle où elle avait pétrifié un par un les habitants, des guerriers et des guerrières qui, jamais, n’avaient baissé les yeux devant elle. Elle avait aimé ce sentiment de puissance, d’invincibilité, jusqu’à ce qu’il devienne incontrôlable. Depuis ce jour, son pouvoir restait indomptable, ne s’éveillant qu’à chacune de ses colères.

			Les souvenirs étaient sûrement le pire.

			Ils arrachaient, brûlaient la chair, l’éventraient et la laissaient à nu. Les souvenirs ne disparaissaient jamais. Ils connaissaient les yeux fermés le chemin vers son cœur et s’installaient sous sa peau. Ils étaient là jour et nuit et l’épiaient en attendant le bon moment pour ressurgir. Ils la laissaient à bout de souffle, à bout de mots. Ils la réveillaient au milieu de la nuit. Elle griffait son corps jusqu’à ce que le sang s’infiltre sous ses ongles.

			Son corps ne lui appartenait presque plus.

			Si Athéna avait transformé ses cheveux en serpents, Lui l’avait maudite avec des serpents que personne d’autre ne pouvoir voir.

			Elle soupira en passant une main sur les écailles qui recouvraient une partie de son visage. Jamais elle ne s’habituerait à la sensation rugueuse sous ses doigts. Mais bientôt, ce cauchemar prendrait fin. Pandore le lui avait promis. Elle retrouverait sa forme humaine. Et si quelqu’un pouvait y arriver, c’était bien Pandore, la femme qui ne reculait devant rien ni personne.

			Tu dois juste t’accrocher encore un peu.

			Méduse profita du sommeil profond de Galatée pour parcourir son atelier.

			Les dieux n’appréciaient guère la magie, qu’ils traitaient souvent d’hérésie. Quant à Méduse, elle restait prudente, elle connaissait les histoires de ceux qui avaient eu l’audace de se mêler à la sorcellerie. Des yeux seulement, elle arpenta les étagères. Elle reconnut des plants de sauge, d’aconit et de lierre, l’odeur des épices vint lui chatouiller les narines et la fit éternuer.

			— Je ne m’approcherais pas trop de ces bocaux si j’étais toi.

			Méduse sursauta tout en poussant un cri aigu. Le rire de Galatée emplit la cavité. Des chauves-souris, agacées par ce réveil trop matinal, s’envolèrent.

			— Pardon, je ne voulais pas te faire peur.

			— C’est réussi, grommela la gorgone.

			Galatée se posa à ses côtés, le fantôme d’un sourire toujours accroché à ses lèvres blanches.

			— Qu’est-ce qu’il y a dans ces pots, alors ?

			— Différentes mixtures. Celle-ci (elle pointa du doigt un récipient plein d’un liquide marronâtre et grumeleux) est censée pouvoir provoquer une faible explosion, mais je ne suis pas sûre de l’avoir préparée correctement. Je… Je débute un peu dans tout ce qui est potions.

			Méduse ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil à l’onguent qui reposait dans une soucoupe de terre cuite, le baume qui devait l’aider à réparer son aile. Pouvait-elle vraiment faire confiance à la femme-statue ?

			— Tu te demandes si tu peux me faire confiance, n’est-ce pas ? lança Galatée, faisant écho à ses pensées. Qu’est-ce que qui te dit que je peux faire ce que je t’ai promis ? Et si je te disais que je l’ai déjà fait ? Que j’ai déjà réparé l’aile d’une gorgone ?

			Méduse se figea.

			— Tu as rencontré une autre gorgone ?

			— Deux, en vérité.

			 

			

			 

			Lorsqu’elle ouvrit les yeux pour la première fois, Galatée se trouvait dans une grande pièce lumineuse. De nombreuses tables étaient installées ici et là. Plusieurs instruments, des pigments colorés et des morceaux de marbre trônaient dessus.

			C’est alors que Galatée prit conscience qu’elle ne pouvait bouger ni ses mains, ni ses jambes, ni aucune partie de son corps. Elle voulut crier mais rien ne sortit. Elle ne savait ni où elle était ni comment elle était arrivée là.

			— Reste calme, lui chuchota une voix douce qui semblait venir de partout et nulle part à la fois. Je n’ai pas terminé.

			Galatée prit une grande inspiration et força son cœur à calmer ses battements brutaux. Petit à petit, elle put remuer ses doigts puis le reste de son corps. Une femme à la peau noire, au corps voluptueux et aux cheveux décorés de coquillages apparut devant elle.

			— Aphrodite, déesse de la Beauté et de l’Amour, se présenta-t-elle.

			Elle fit une révérence, ses yeux brillaient de malice.

			— Où suis-je ?

			Le regard rieur de la déesse disparut derrière un sourire forcé. C’est alors qu’elle lui expliqua tout ce qu’il y avait à savoir. L’atelier était celui d’un artiste admiré jusqu’aux confins de l’Olympe. Ses statues remplissaient les temples et les plus grandes places. Il en avait réalisé une si belle qu’il tomba amoureux de sa propre œuvre ; il l’avait nommée Galatée.

			— Pygmalion a prié jour et nuit pour que ton souffle vienne chatouiller sa nuque, pour que tes lèvres soient chaudes contre les siennes. Alors je t’ai offert la vie.

			Confuse par la notion d’amour, Galatée questionna la déesse. Celle-ci posa une main chaude contre sa pierre froide.

			— L’amour, ce n’est pas qu’une seule et unique chose. J’espère que tu découvriras ce que cela signifie pour toi, un jour.

			Galatée hocha la tête sans comprendre le changement d’attitude d’Aphrodite. Quelque chose se cachait sous ses paroles. Les émotions, qu’elles soient humaines ou non, lui prendraient du temps à déchiffrer.

			Pygmalion était un homme bon et réservé qui se cachait derrière une barbe imposante et passait la plupart de son temps dans son atelier. Souvent, le soir, ses doigts saignaient d’avoir trop travaillé et, quand Galatée venait panser ses blessures, il rougissait.

			La statue s’acclimata doucement à sa nouvelle vie. Ses mains étaient maladroites et imprécises. Mais même lorsqu’elle répandit tous les pigments du sculpteur sur le sol, jamais il ne perdit patience avec elle.

			Il était gentil, drôle, souvent malgré lui, imaginatif et talentueux, mais jamais Galatée ne réussit à l’aimer comme lui l’aimait. Parfois, quand la journée avait été longue et que l’odeur du vin bon marché flottait dans la pièce, il posait ses lèvres encore humides sur les siennes tandis que ses mains parcouraient sa peau de marbre. Dans ces moments-là, elle se contentait de fermer les yeux, ignorant la sensation de nausée qui se logeait au creux de son ventre et qui ne la lâchait plus. L’homme charmant laissa de plus en plus souvent place à cet homme frustré et désagréable, et il lui fallut un moment pour comprendre que ces deux hommes étaient les mêmes.

			Galatée n’avait jamais rien connu d’autre que l’intérieur de la pièce où elle avait pris vie, la voix de son créateur et la sensation de sa peau contre la sienne. À cette simple pensée, Galatée frémit. Elle voulait plus. Plus que ces quatre murs et cette angoisse de ne pas savoir qui l’attendait lorsque Pygmalion arrivait : l’homme insatisfait ou l’artiste calme.

			Mais que pouvait bien faire une simple statue, là, au-dehors ?

			Elle se souvint alors du triste regard d’Aphrodite et comprit ce que cachaient ses non-dits. La déesse savait ce qui l’attendait : une vie de servitude où elle n’était pas mieux que l’objet inanimé d’autrefois.

			Le lendemain après-midi, tandis que Pygmalion était sorti livrer l’une de ses œuvres, Galatée s’enfuit. Elle n’eut qu’à franchir la porte que personne n’avait pris la peine de fermer à clé. Un simple voile jeté sur sa tête et un bout de tissu qu’elle avait essayé de nouer comme les femmes qu’elle voyait souvent passer devant sa fenêtre firent illusion. Elle eut un dernier regard pour ses amis de marbre, qui lui avaient si souvent tenu compagnie, avant de se forcer à faire ses premiers pas à l’extérieur. Malgré ses doutes et ses craintes de ce que lui réservait l’inconnu, elle s’élança à corps perdu dans les rues de Paphos.

			Personne ne fit attention à la jeune fille qui commençait une nouvelle vie.

			 

			

			 

			Elle rencontra les gorgones quelques années plus tard, après avoir vécu non pas une, mais des dizaines de vies. Tantôt prêtresse, tantôt pirate, parfois artisane, Galatée avait joui de sa liberté sans limites. Seuls les mortels restaient imprévisibles pour elle. Chaque fois qu’elle pensait les comprendre, ils faisaient quelque chose qui venait détruire ses certitudes.

			La région de Phocis était connue pour ses serpents géants et ses drakons. Voilà une information dont Galatée aurait aimé disposer avant de s’approcher un peu trop près des ruines d’un ancien temple.

			Le drakon se redressa de toute sa hauteur, sa gueule aussi béante qu’une trière, et cracha un liquide vert qui n’eut aucun effet sur la statue à part celui de la doter d’une odeur incommodante dont elle mettrait plusieurs jours à se débarrasser. Avant que le drakon aux écailles d’un reflet bleuté et à la crête surmontée de picots n’ait eu le temps de l’attaquer plus férocement, deux femmes débarquèrent de derrière un bosquet, visiblement attirées par les cris de la bête. Leur simple présence suffit à calmer l’animal, qui s’enroula de nouveau autour du temple et se rendormit comme si rien ne s’était passé.

			C’est alors que Galatée remarqua l’étrange allure des deux inconnues. L’une était grande avec un visage ovale couvert de taches de rousseur, et de longs pythons aux écailles de plusieurs couleurs remplaçaient ses cheveux. La seconde était plus petite, plus jeune aussi, avec un corps musclé, et un nid de petites couleuvres noires à bandes blanches s’agitait au-dessus de sa tête. Contrairement à la première gorgone, celle-ci disposait d’une paire d’ailes dans le dos.

			— Comment puis-je vous remercier ? leur demanda Galatée.

			 

			

			 

			— C’est comme ça que j’ai passé un certain temps avec des gorgones. Elles disaient être à la recherche de quelqu’un. J’espère qu’elles l’ont trouvé depuis.

			— Tu as été pirate ?

			— C’est tout ce que tu retiens de ce que je viens de te raconter ? rit Galatée.

			— Non, mais j’ai du mal à t’imaginer en train de brandir une épée et piller des marchands…

			Méduse se retint de terminer sa phrase en voyant l’expression agacée de Galatée. Qui était-elle pour juger le passé de quelqu’un, elle qui avait causé tant de souffrances ? Ce fut au milieu de ce silence gênant que Méduse comprit quelque chose qui lui avait échappé jusque-là.

			— Quel était le nom de ces gorgones ?

			— Je suis meilleure avec une lance, de toute façon.

			— Galatée !

			— Elles s’appelaient Sthéno et Euryale.

			Mes sœurs.

		



			CHAPITRE 33

			Pandore

			Les bras croisés sur sa poitrine, Artémis avait plus l’air d’une adolescente boudeuse que de l’une des déesses les plus puissantes de l’Olympe. Malgré son apparence juvénile, Pandore la respectait comme toute son armée de chasseresses. Il n’y avait pas à chercher bien loin pour comprendre pourquoi : elle était la plus humaine des divinités que Pandore avait jamais rencontrées. Elle savait être sérieuse lorsqu’elle parlait avec Iphis, son bras droit, grave comme lorsqu’on lui rapporta le corps de trois chasseresses qui s’étaient engouffrées dans les Enfers, mais aussi taquine lorsqu’elle plaisantait avec les autres. Cependant, elle ne connaissait ni la patience ni ne supportait la contrariété et, en cela, elle ressemblait aux autres dieux.

			— Comment comptes-tu t’y prendre ?

			Pandore croqua de nouveau dans sa pomme et se tourna vers Artémis.

			— Pour ?

			— Pour tuer les dieux. Comment voulais-tu procéder ? Comment sais-tu lesquels tuer et lesquels garder en vie ?

			Pandore décida de garder pour elle sa liste.

			— Cela dépendra de qui se mettra sur mon chemin en premier.

			Les deux femmes échangèrent un regard entendu.

			— Et tu avais bien un plan, une idée ?

			Si Pandore n’aimait pas le ton autoritaire de la déesse, elle ne laissa rien paraître.

			— La Faucille de Cronos. Héphaïstos m’a souvent raconté son histoire et les pouvoirs qu’elle détient.

			Elle repoussa les souvenirs, trop douloureux, du dieu de la Forge le plus loin possible dans son esprit.

			Artémis ne semblait pas le moins du monde impressionnée par son projet.

			— Et tu sais où elle est ?

			Le rouge monta aux joues de Pandore.

			— D’après ce que je sais, la déesse Héra serait en sa possession.

			Révéler sa seule information était peut-être une erreur, mais une erreur qu’elle était prête à commettre. Qui connaissait mieux la reine des dieux que celle qui, d’après les légendes, la haïssait le plus ?

			Un sourire étira les lèvres d’Artémis, comme si elle se rappelait un ancien souvenir oublié jusque-là.

			— Et est-ce que tu sais où Héra se trouve ou pourquoi elle aurait besoin d’une telle arme ?

			Nouveau silence.

			— Est-ce que tu sais comment t’y prendre pour tuer un dieu ? Il ne suffit pas d’avoir une lame magique. Encore faut-il pouvoir s’approcher assez près, savoir attaquer et se défendre.

			Il fut impossible pour Pandore de cacher la couleur rosée qui teintait ses joues. Mise face à sa propre incompétence, la femme ne sut comment réagir et se maudit.

			C’est déjà cela qui a failli te coûter la vie aux Enfers.

			— C’est bien ce que je craignais, lança Artémis. Tu te reposes trop sur les capacités de tes amies, mais avec une gorgone qui se contrôle mal et une femme-araignée traumatisée, tu n’iras pas loin. Qu’est-ce qui peut jouer en ta faveur ?

			Les mots des dieux prononcés à sa naissance lui revinrent en mémoire. Aucun d’entre eux ne lui avait offert la force ou l’agilité.

			— Ma tête, finit-elle par répliquer. Une bonne équipe a besoin d’une tête pensante.

			— Ton équipe a aussi besoin que tu ne te mettes pas en danger inutilement. Elle aura autre chose à faire que de s’inquiéter pour toi alors que tu seras restée en arrière.

			— Où est-ce que tu veux en venir, exactement ?

			— Tu dois apprendre à te défendre, Pandore. Tu ne peux pas foncer tête baissée comme ça. Rejoins-moi à la clairière ce soir.

			— Celle qui donne sur la source où se baignent les chasseresses ?

			Ce fut au tour d’Artémis de rougir et Pandore retint un rire moqueur. La déesse se leva précipitamment.

			— Non, celle plus au sud, près de là où vivent les sangliers qui ont ravagé le campement la nuit dernière.

			Le sourire de Pandore s’estompa aussi vite qu’il était arrivé.

			 

			

			 

			Jusqu’à présent, Pandore s’était toujours arrangée pour ne pas se retrouver seule sur l’île. Non seulement elle ne tenait pas à tomber nez à nez avec un animal sauvage, mais en plus l’île tout entière l’effrayait. Parfois, elle entendait des voix dans le souffle du vent ou le crissement des feuilles. Quelque chose clochait avec cet endroit et elle ne tenait pas à être celle qui découvrirait quoi.

			Elle faillit demander à l’une des chasseresses de l’accompagner, mais se ravisa au dernier moment. Elle en entendrait parler pendant des jours et cela ne ferait que renforcer l’idée d’Artémis qu’elle ne savait pas se débrouiller seule.

			Elle s’engagea sur le chemin sinueux où les arbres se resserraient avant de s’espacer de nouveau comme le mouvement d’un poumon qui respire. L’impression d’avoir un jour déjà foulé cette terre ne la quitta pas, comme des souvenirs fantômes qui ne lui appartenaient pas vraiment. Elle chassa cette sensation de son esprit.

			Ruminant les paroles de la déesse, elle tapa le pied dans un caillou qui termina sa course contre le tronc d’un arbre et fit s’envoler deux oiseaux. Pandore sursauta avant de remarquer que la clairière s’étendait devant ses yeux. Artémis, cependant, ne se trouvait nulle part.

			— Montre-toi ! l’appela Pandore, déjà lasse, en oubliant presque la potentielle présence de sangliers. Je n’ai pas peur, contrairement à ce que vous croyez. Je vous rappelle que c’est moi qui ai traversé la moitié du pays pour retrouver une gorgone dont le nom seul faisait trembler vos si courageuses chasseresses. C’est moi qui suis allée aux Enfers et en suis ressortie vivante, ce qui n’est pas le cas de…

			Une flèche vint se planter à quelques centimètres de ses pieds.

			— Raté.

			Une seconde flèche frôla sa joue, et une unique goutte de sang roula sur sa peau de porcelaine.

			— Je ne rate jamais.

			Artémis sauta de la branche sur laquelle elle se tenait pour retomber avec la grâce d’une plume sur le sol.

			— C’est ta définition de l’amusement ? Une forêt en pleine nuit et des flèches qui volent un peu partout ?

			— Oui, répondit la déesse sur un ton ingénu, comme si la réponse semblait évidente.

			Pandore leva les yeux au ciel. Venir jusqu’ici était une mauvaise idée et elle aurait mieux fait de rester au chaud au campement. Seulement, pouvait-on échapper aux ordres d’une déesse ?

			— Et maintenant ? Tu vas m’apprendre comment me débarrasser de mes peurs et me transformer en guerrière que rien n’arrête ? Parce que, pour être honnête, ça ne m’emballe pas vraiment. Je ne suis ni une Amazone ni l’une de tes chasseresses.

			— Te débarrasser de tes peurs ? Pandore, n’as-tu donc rien appris du temps passé avec les chasseresses ? La peur est essentielle, c’est elle qui t’empêche de prendre des risques inconsidérés, et c’est aussi elle qui te pousse à te dépasser. Le plus important, c’est de ne pas laisser cette peur te paralyser. Chacun rencontre la peur plusieurs fois dans sa vie, le tout est de savoir quand elle protège et quand elle empêche d’avancer.

			La lune qui brillait haut dans le ciel se refléta dans les yeux de la déesse, comme si elle approuvait ses paroles.

			— Est-ce que tu as déjà eu peur ? la questionna Pandore.

			Artémis se pencha pour attraper une branche en bois qu’elle tendit à Pandore.

			— J’ai une idée. Essaye de me toucher avec ça, chaque fois que tu y arriveras, je répondrai à l’une de tes questions.

			Pandore se décida presque à partir. Presque. Mais elle se souvint de pour qui et pour quoi elle se trouvait là aujourd’hui. Elle avait un esprit, elle avait un corps. Elle pouvait utiliser les deux.

			Pandore prit le bout de bois, qu’elle mania gauchement, et tenta de toucher le bras d’Artémis, qui la contra avec une seule main.

			La nuit allait être longue.

			 

		



			CHAPITRE 34

			Arachné

			Sur la toile tendue entre une poutre et le coin de la pièce, Arachné observait la sorcière. Ses cheveux noirs caressaient ses chevilles, et son chiton sombre était de la même couleur que ses yeux. De petites rides parcouraient ses tempes et le coin de sa bouche. Mais ce furent ses mains qui captivèrent l’attention de l’araignée. Fines, marron clair et parsemées de taches sombres, elles volaient au-dessus d’un métier à tisser avec une aisance impressionnante.

			Ces derniers jours, Arachné avait passé des heures à regarder la femme, assise à même le sol, entrelacer des fils. Elle confectionnait des tapisseries qui n’en finissaient pas, avec pour seule compagnie une lionne endormie à ses pieds. Ses longs cheveux sombres étaient attachés dans son dos, mais des mèches rebelles ne cessaient de lui tomber devant les yeux. Arachné ne savait pas ce qui l’attirait à la tombée de la nuit et pourquoi elle restait, hypnotisée par cette danse qu’elle avait autrefois pratiquée. Oui, tisser lui manquait. Elle avait été douée, la meilleure même, et parfois elle s’imaginait avoir le courage d’un jour faire courir ses doigts entre les fils. Mais tisser restait trop douloureux, lié à des souvenirs et à une femme qu’elle n’était plus.

			Ce n’était donc pas cela qui la poussait à revenir sans cesse. Peut-être était-ce le regard éteint de la sorcière, le fait que, malgré les rumeurs, jamais elle ne l’avait vue pratiquer la magie, ou bien la voix qui lui murmurait « Reviens ».

			Elle savait que la voix était celle de l’île elle-même. Elle avait déjà entendu parler d’îles, de labyrinthes, et même de forêts qui parlaient, chantaient, incitaient au pire. Souvent l’on blâmait Gaïa, voilà pourquoi la Déesse-Mère était tant crainte. Mais Ééa semblait attachée à la sorcière, obstinée à la sortir de son isolement en poussant Arachné à revenir jour après jour.

			Après avoir longuement tissé, la mystérieuse femme se dirigeait dans son jardin. À de rares reprises, la sorcière s’était aventurée au-dehors sans jamais aller bien loin.

			Elle ramassait ce qui poussait tout autour de sa maison. Arachné avait d’abord cru voir de simples mauvaises herbes, mais, en les regardant de plus près, elle avait remarqué leur forme et leur couleur inhabituelle. Était-ce là les ingrédients de ses potions ? La femme resserrait son châle sur ses épaules et poussait du pied les cochons qui venaient réclamer son attention.

			Malgré tout l’espace dont ils disposaient, les différents animaux ne s’éloignaient jamais de la cabane en bois. Leur comportement inhabituel attira l’attention d’Arachné, familière des réactions imprévisibles des bêtes. Ceux-là ne se battaient jamais, mangeaient peu et leur apathie était inquiétante.

			Un soir, les nuages bas rendaient le ciel menaçant et lourd ; l’instinct animal d’Arachné réagissait mal aux changements brutaux de temps. Quelque chose clochait avec la nature.

			Mais avant qu’elle n’ait pu comprendre de quoi il s’agissait, elle repéra le regard acéré d’une lionne tapie dans les hautes herbes. Elle ne ressemblait pas à celle qui s’endormait habituellement auprès de la femme. Celle-ci était plus émaciée, plus agitée ; tout dans la posture de son corps indiquait qu’elle chassait. Seulement, sa proie n’était pas l’un des porcs que l’on entendait grogner, mais la sorcière elle-même.

			Au moment même où le fauve se jetait sur elle, Arachné se transforma et, d’un seul coup de patte, projeta l’animal à plusieurs mètres. Sonné, le fauve resta allongé quelques secondes avant de s’enfuir.

			C’est alors qu’Arachné prit conscience de ce qu’elle avait fait et de devant qui elle était. Elle fit disparaître son corps d’araignée pour retrouver une apparence entièrement humaine. L’air resta bloqué au creux de ses poumons, et Arachné rassembla tout son courage pour ne pas partir en courant.

			Elle remarqua que la femme était plutôt grande et qu’elle la dépassait d’une bonne tête. Elle était de celles qui inspiraient le respect et qui savaient se faire entendre dans une pièce bondée sans avoir à hausser la voix. La sorcière avait l’habitude qu’on l’écoute parler.

			— Merci, souffla-t-elle avant de reprendre son chemin.

			— Êtes-vous la sorcière Hécate ? réussit à demander Arachné.

			Un air triste passa sur le visage de la femme.

			— Oh, j’aimerais qu’il soit aussi simple de la retrouver. Je suis Circé la magicienne. Et toi, Arachné, tu es sur mon île.

			Circé. Circé. Circé.

			Arachné laissa courir le nom sur sa langue comme pour se familiariser avec. Si elle le répétait assez, peut-être en apprendrait-elle tous les secrets. Quel genre de pouvoir détenait un nom ?

			— Comment me connaissez-vous ?

			— Je connais tous ceux qui posent le pied sur mon île. Maintenant, tu devrais t’en aller.

			Arachné se figea.

			— Mais…

			— Tu penses que je te dois quelque chose ? Tu penses m’avoir sauvé la vie ? Tu penses que j’ai vécu seule sur cette île depuis des années sans savoir m’occuper de moi-même ?

			Elle la congédia d’un mouvement de main.

			— Je ne comprends pas, souffla Arachné.

			— Peu importe, nous n’existons pas pour que les autres nous comprennent.

			Arachné savait qu’elle avait raison, que cette femme qu’elle avait observée et admirée à son insu ne lui devait rien, et pourtant elle n’arrivait pas à lui tourner le dos.

			— Vous pourriez au moins m’offrir à boire. Pour me remercier. (Circé dévisagea Arachné et celle-ci ajouta :) Je ne veux rien de vous : ni votre pouvoir ni votre histoire. Un simple skyphos d’eau suffira.

			Circé considéra l’offre pendant quelques secondes puis lui fit signe de la suivre. Elle ouvrit sa modeste porte en bois avant de l’inviter à entrer. Inutile de scruter son regard pour savoir que la proposition ne tiendrait pas indéfiniment. Arachné pénétra à l’intérieur de la maison, qu’elle connaissait déjà, et y remarqua de nouveaux détails qui avaient échappé à ses huit yeux arachnéens. Elle observa les nombreux livres empilés sur les étagères, la poussière sur les meubles et le lit encore défait. Mais, pour la première fois, elle put discerner le motif qui ornait la tapisserie qui l’avait tant obnubilée. Le visage d’une femme s’y répétait à l’infini, tantôt rieur, tantôt triste. Arachné fit mine de n’avoir rien vu et reporta son attention sur Circé, qui lui tendait une coupe.

			— Si vous savez tout de ceux qui arrivent sur votre île, pourquoi restez-vous cachée ici ?

			— Je croyais qu’il ne devait pas y avoir de questions.

			Arachné se mordit la lèvre et but une gorgée d’eau fraîche. Circé se tenait droite, les deux mains jointes, et l’étudiait de ses deux yeux perçants et noirs. Elle eut l’impression que la sorcière connaissait toutes ses pensées et tous ses secrets. Elle reposa sa coupe sur la table et essuya ses lèvres d’un revers de main.

			Alors qu’elle s’apprêtait à partir, elle se tourna vers Circé.

			— Je reviendrai demain, et peut-être pourrez-vous m’apprendre comment utiliser cet instrument, là-bas ?

			Elle pointa du doigt le métier à tisser.

			— Je…

			— Il n’y aura pas de questions.

			La sorcière soupira mais la ténacité eut l’effet escompté.

			— D’accord. Viens demain quand le soleil sera à son zénith, c’est là où il y a le plus de lumière pour travailler. Et tâche de ne pas être en retard.

			Arachné ne put cacher le sourire qui étira ses lèvres.

			 

			

			 

			Arachné revint le lendemain et tous les jours qui suivirent. L’île semblait s’être apaisée maintenant qu’elle avait trouvé de la compagnie pour sa magicienne. Circé parlait peu, se contentant de lui donner quelques conseils qu’Arachné faisait semblant de ne pas connaître. Bien qu’elle n’ait jamais retouché à un métier à tisser depuis des années, le geste était ancré dans son corps. Le bois de l’armature de l’instrument coincé entre ses jambes, elle faisait naviguer le fil d’un bout à l’autre. Les journées passaient en partie dans le silence, rythmé par les ronflements de la lionne et le frottement du tissu.

			Arachné aurait pu croire que rien ne changerait jamais dans cette routine bien réglée, mais un jour, elle remarqua que Circé l’attendait désormais dehors, la porte ouverte comme si elle était impatiente de la retrouver. Le lendemain, la sorcière lui proposa de manger un morceau de pain encore chaud. Et la semaine suivante, un rire s’échappa de la bouche de Circé, qu’elle ne put retenir, comme un oiseau qui retrouvait sa liberté.

			Le silence fut remplacé par de simples « Bonjour », qui eux-mêmes devinrent des « Il fait froid aujourd’hui ». Jusqu’à ce que la présence d’Arachné devienne presque normale aux côtés de Circé.

			— Tu n’as jamais eu besoin que je t’apprenne à tisser, n’est-ce pas ?

			— Non, répondit simplement Arachné.

			Il était inutile de nier, maintenant. Elle ne voulait plus venir sous aucun prétexte. Circé ne chercha pas à savoir ce qui l’avait poussée à mentir. Peut-être que deux âmes solitaires, lorsqu’elles se trouvent, n’ont pas besoin de comprendre pourquoi.

			De jour en jour, les deux femmes apprirent à se connaître. Circé lui raconta son enfance sur le mont Olympe, ses parents stricts, sa tendance à toujours se retrouver seule malgré sa grande famille, son amie Scylla et le pouvoir qu’elle se découvrit grâce aux plantes. Elle se garda bien de lui raconter ce qui l’avait incitée à s’exiler sur une île au milieu de nulle part, et jamais Arachné ne le lui demanda. La reine-araignée narra elle aussi sa vie en Lydie, son duel avec Athéna, sa métamorphose, sa forêt et ses filles, éclipsant son passage traumatisant aux Enfers qu’elle voulait oublier.

			— Tu ne m’as jamais dit pourquoi tu n’es pas venue voir qui venait de débarquer sur ton île. Les chasseresses racontent de drôles d’histoires sur la sorcière qui vit en haut de la montagne et, de ce que je vois, rien n’est vrai.

			— Oh, je suis venue. Plusieurs fois mais pas sous cette forme-là. Je me transforme parfois en oiseau pour survoler l’île.

			Un moment de silence s’écoula entre les deux femmes.

			Quelque chose tournait en boucle dans l’esprit d’Arachné, quelque chose qu’elle avait compris presque depuis le premier jour, mais qui l’effrayait tellement qu’elle n’avait osé le formuler à voix haute.

			— Ta magie concerne la métamorphose, n’est-ce pas ? Ces animaux dehors…

			Arachné n’eut pas le courage de poursuivre sa pensée. Le dire rendait la chose horrible. Pourtant, elle avait besoin d’en avoir le cœur net. Elle repensa aux comportements étranges de la ménagerie ainsi qu’à l’attitude de Circé à leur égard.

			— Tu transformes les humains en animaux, lâcha-t-elle finalement sans pouvoir regarder la sorcière dans les yeux.

		



			CHAPITRE 35

			Méduse

			Impossible. C’était tout simplement impossible.

			Est-ce que ses sœurs étaient à sa recherche ?

			Idiotes !

			Méduse faisait les cent pas, les mains jointes dans le dos, et ses serpents affolés ne lui laissant guère la place de réfléchir. Galatée, elle, ne la lâchait pas des yeux.

			Malgré ses tentatives pour repousser ses souvenirs, ils la submergèrent comme une vague. Elle se souvint de son réveil dans une grotte, une grotte si différente de celle-ci. Humide, froide, solitaire, où elle pouvait entendre les vagues de la mer en colère se fracasser contre les rochers. Elle se souvint de la peur, de l’impuissance et des cauchemars. Mais surtout, elle se souvint de ses sœurs.

			— C’est moi qu’elles cherchent, dit-elle finalement dans un soupir.

			La révélation résonna dans la grotte. Elle voulait savoir pourquoi. Leur colère était-elle si puissante ? Étaient-elles prêtes à aller au bout du monde et au-delà pour se venger ? C’est ce que Méduse faisait, elle.

			— Je suis désolée, je n’aurais pas dû… commença Galatée.

			— Non, ce n’est rien, la rassura Méduse. J’aurais probablement fini par le savoir. Je préfère l’apprendre de ta bouche que de celle de quelqu’un d’autre. (Elle prit une grande inspiration.) Et peut-être que j’aurai enfin ce que je mérite.

			Galatée vint se glisser à ses côtés.

			— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

			La gorgone aurait aimé rattraper les mots qu’elle venait de laisser s’échapper, mais peut-être était-ce là l’occasion de révéler son plus gros secret. Une façon de libérer son cœur déjà bien lourd de regrets. À qui d’autre pourrait-elle le raconter, de toute façon ? Il était si facile de se confier à Galatée. Elle s’était immiscée dans sa vie avec ses sourires légers, ses histoires d’aventures et ses compliments, qu’elle offrait comme si elle tenait à faire savoir à chaque personne à quel point elles comptaient.

			Après des années passées à choisir la colère, les remords et les mensonges, Méduse choisit l’honnêteté.

			— C’est ma faute si ce sont des gorgones.

			Les mots la brûlèrent aussi intensément que si elle avait mis sa main au-dessus d’une flamme.

			

			 

			Le ciel s’ouvrit en deux dans un bruit sourd, et un aigle immense jaillit d’entre les nuages.

			Méduse scrutait l’infini bleu à la recherche de l’oiseau qui avait déjà survolé la ville. Cela ne pouvait signifier qu’une seule chose : l’Olympe était à la recherche de son nouvel échanson. Une opportunité qui ne se présenterait plus avant plusieurs décennies, siècles peut-être. Derrière elle, le temple d’Athéna s’élevait sur l’imposante colline surplombant Athènes, grouillante de vie, mais les rumeurs de la ville ne parvenaient pas jusqu’au sanctuaire et accordaient un calme reposant aux prêtresses. D’ici, les habitants ne semblaient pas plus gros que des insectes, et Méduse s’imaginait les écraser un à un du bout des doigts. La sensation grisante et ses rêves de grandeur lui firent presque oublier que les préparatifs des panathénées battaient leur plein, occupant les femmes du temple depuis déjà plusieurs jours.

			Mais Méduse s’était préparée à ce moment toute sa vie. Elle avait quitté son île natale et revêtu la robe de prêtresse dans cet unique but : attirer l’attention des dieux. Devenir échanson était le seul moyen pour un mortel d’avoir sa place parmi eux, un rôle aussi prestigieux que dangereux, que Méduse se sentait prête à assumer. Bientôt, les yeux perçants comme ceux de l’aigle de Zeus se poseraient sur elle. Il ne pouvait en être autrement.

			Elle serait prête.

			Méduse voulait sa place sur l’Olympe. Elle la méritait. Elle voulait la gloire, l’attention et la protection des dieux, parfois même elle enviait leur pouvoir, mais il y avait une chose que Méduse ne leur jalousait pas : leur beauté. Chaque homme, chaque femme, chaque nymphe et chaque roi ayant un jour été en la présence de Méduse répétait les mêmes paroles :

			— Sa beauté ferait pâlir la plus séduisante des déesses.

			L’on disait même que deux chasseresses d’Artémis se seraient disputées pour caresser sa peau délicate. Personne n’entendit jamais plus parler de ces deux immortelles, punies par leur déesse et transformées en chiens de chasse. « Les chiens, eux, sont loyaux », aurait tonné Artémis, et, ce jour-là, le ciel noir avait tremblé.

			Ces mots restaient donc des chuchotements échangés dans les allées sombres et les ruelles vides. Personne ne voulait s’attirer les foudres des divinités qui se cachaient parfois parmi les mortels.

			Mais Méduse était plus que sa beauté. Plus que ses cheveux rouges aussi profond que le grenat, plus que ses yeux renfermant l’infini, plus que sa peau dorée.

			Et chaque nuit, elle se répétait les mêmes paroles : « Ma place est sur l’Olympe avec les dieux. »

			Bientôt le monde saurait.

			Sa beauté n’était rien comparée à son intelligence et à sa ruse.

			 

			

			 

			— Elle passe des heures à regarder son reflet dans l’eau de la source, souffla la Grande Prêtresse, un air de désapprobation collé au visage.

			Enfermée dans ses rêves de grandeur, Méduse ne remarqua pas l’inquiétude qui ridait le visage de ses deux sœurs, qui ne pouvaient arrêter les murmures d’enfler à l’intérieur du temple. Sthéno, l’aînée, qui ressemblait tant à leur mère, ne supportait plus d’entendre sa sœur se vanter autant.

			— Elle va nous attirer des ennuis.

			Euryale, la sœur qui restait silencieuse, se contentait de hocher la tête, priant pour que Méduse se taise enfin.

			Méduse déambulait dans le sékos. La statue d’Athéna-Pallas la regardait de haut, et sa chevelure ambrée brillait y compris dans l’obscurité du temple. La statue de marbre soufflait le même mot en boucle dans le froid glacial du temple, mais Méduse restait sourde à ces avertissements.

			— Hubris. Hubris. Hubris.

			 

			

			 

			Poséidon faisait trembler la mer tout comme les Hommes. D’un tempérament aussi changeant que les eaux, il était difficile de le cerner.

			Il est impossible de savoir à quel moment son regard se posa sur Méduse pour la première fois.

			Était-ce lorsque la jeune fille était allée se rafraîchir dans la source qui se cachait derrière le temple ? Ou cela remontait-il à son voyage sur les mers, lorsque Méduse avait quitté son île pour rejoindre le continent ?

			Personne ne le savait, mais le dieu des Océans n’oublia jamais le regard de Méduse.

			Et bientôt, pour son plus grand malheur, Méduse aussi ne pourrait jamais oublier le regard du dieu.

			 

			

			 

			Allongée sur le sol froid du sanctuaire, Méduse pleurait. Elle essuyait ses larmes comme si elle découvrait pour la première fois ces perles d’eau salée. Dans son cœur brûlait un mélange de rage et de vide infini. Le dieu, lui, avait disparu dès les premières lueurs de l’aube.

			Elle se sentait sale, souillée, seule.

			Les gouttes de sang séché entre ses jambes et les traces de griffures sur ses bras nus ne faisaient qu’ancrer ce cauchemar dans une réalité qu’elle voulait fuir. L’idée même de marcher jusqu’à la source derrière le temple ressemblait à une épreuve insurmontable. Elle resta simplement allongée, attendant un répit qui ne vint jamais.

			Il lui fallut quelques instants pour comprendre que les yeux qui la fixaient n’étaient pas ceux de la statue divine. La véritable Athéna se dressait devant elle ; Méduse ne prit pas la peine de se lever. Elle se sentait stupide d’avoir pensé pouvoir rivaliser avec la déesse.

			Si Méduse brillait, Athéna irradiait.

			— Tu es orgueilleuse, Méduse. Orgueilleuse et cupide. Des défauts qui, pour une mortelle, peuvent être dangereux.

			Un rire moqueur s’échappa d’entre les lèvres de Méduse.

			— Vous, les dieux, êtes les plus orgueilleux de tous.

			— Tu sais pourquoi je suis ici. Tu as déshonoré mon temple. Je vais t’apprendre que la beauté s’efface, qu’elle disparaît, et que tu ne pourras pas toujours compter dessus. Je vais faire de toi un exemple pour tous ceux qui sont trop vaniteux.

			— Tu ne peux rien contre moi.

			Elle voulut croire à ses mots, qui sonnaient faux.

			Hubris. Hubris.

			— Alors fais-le. Punis-moi.

			La voix de Méduse ne tremblait pas malgré la colère qui bouillonnait dans son cœur. Le visage d’Athéna était doux, presque triste, et ce fut cela, plus que tout le reste, qui lui coupa le souffle.

			— Les dieux ne s’excusent pas, Méduse, ils ne font pas d’erreurs. Alors ce que je vais faire là n’est ni une illusion ni une maladresse. Je le fais pour toi.

			Méduse crut que sa tête allait exploser.

			Le sifflement de milliers de serpents résonna dans son esprit.

			Des corps ondulants coulèrent le long de son corps.

			Elle sentit des langues fourchues la chatouiller.

			Et des voix crier son nom.

			— Ta chevelure deviendra le nid de vils serpents. Tu seras condamnée à vivre seule, loin de tout. Et ta beauté ne pourra plus être admirée, car de tes yeux tu transformeras n’importe quel homme, n’importe quelle femme ou créature vivante en statue de marbre. Tu seras connue comme Méduse aux mille serpents, la maudite, Méduse la gorgone.

			 

			

			 

			Méduse sentit le sol dur et froid sous sa peau en se réveillant. Tout était flou dans sa mémoire, et seules les paroles d’Athéna résonnaient en elle. En essayant de se lever, deux poids lourds dans son dos l’entraînèrent en arrière. Elle remarqua les plumes noires qui gisaient par terre. Quelque chose d’étrange s’agitait sur sa tête et, en passant ses mains dans ses cheveux, l’horreur la frappa.

			La douceur et la légèreté de sa chevelure avaient disparu. À la place, elle sentait des écailles froides glisser entre ses doigts.

			Des dizaines de serpents se mouvaient sur son crâne.

			Et l’un d’eux lui parla de sa voix sifflante :

			« Regarde ce qu’ils ont fait de toi, Méduse. Regarde un peu.

			— Tais-toi, óphis. »

			Mais la nuée de serpents qui ornait sa tête ne se taisait jamais.

			Le silence du temple était loin, désormais.

			Tout comme sa vie d’avant, ses sœurs et ses rêves de grandeur.

			 

			

			 

			Ce fut ce qui manqua le plus à Méduse : les délices du silence.

			Elle ne jouissait plus de la solitude de ses pensées. Chaque jour, chaque heure, chaque minute n’était qu’une suite de sifflements aigus qui vrillait son esprit. Elle crut pouvoir s’y habituer, mais les serpents demeuraient bavards et ne lui laissaient aucun répit.

			Méduse avait perdu le compte des jours. Cela faisait-il des semaines ou des mois qu’elle se trouvait dans cette grotte avec ses serpents pour seule compagnie ?

			« J’entends quelque chose », siffla un basilic.

			Elle tendit l’oreille. Des bruits de pas résonnaient. Tous les serpents étaient en alerte.

			Quelqu’un arrivait.

			Il ne fallut que quelques secondes à Méduse pour comprendre ce qu’il se passait. L’homme, son épée à la main, l’attaqua à la première occasion. Elle leva les bras au-dessus de sa tête pour se protéger et ses yeux rencontrèrent les siens.

			En un battement de cœur, il se changea en statue, l’épée toujours en l’air, et son visage concentré figé à jamais.

			L’homme n’était plus.

			« Regarde son bouclier d’or, c’est un héros, dit le serpent. Tu sais ce que cela veut dire ? Tu es le monstre, Méduse. Tu es le monstre auquel les enfants pensent avant d’aller se coucher. Le monstre que les plus grands héros, envoyés par les dieux, veulent abattre. »

			Le cri que poussa Méduse lui sembla étranger mais libérateur. Pour la première fois, les serpents restèrent muets. Violée, abandonnée par sa propre déesse, transformée en créature et bannie aux confins du monde. Méduse avait assez enduré de tourments. La rage ne cessait de croître en elle.

			Si les dieux voulaient un monstre, ils auraient un monstre.

			 

			

			 

			Avant de quitter sa prison de pierre, Méduse avait entendu des chuchotements qui provenaient d’une autre partie de la cavité et qui n’avaient rien à voir avec les sifflements de ses basilics. Elle s’était approchée, lentement, comme un prédateur prêt à bondir sur sa proie, mais ce qu’elle avait découvert lui avait coupé le souffle.

			Euryale et Sthéno étaient là. Assises l’une près de l’autre, elles se murmuraient des mots pour se réconforter. Des serpents, différents de ceux de Méduse, ondulaient à la place de leurs cheveux. Et la gorgone comprit que la déesse Athéna avait puni ses sœurs aussi.

			Méduse s’éclipsa avant que l’une d’elles ne l’aperçoive. Qu’avait-elle fait ?

			 

			

			 

			Galatée ouvrit la bouche mais la gorgone leva la main pour lui couper la parole. Elle ne trouverait jamais la force d’aller jusqu’au bout si elle était interrompue.

			— Tu connais peut-être la légende. Une femme trop égoïste, égocentrique rêvait de vivre sur l’Olympe. (Elle se pointa du doigt.) J’ai essayé d’attirer l’attention de Zeus, du Roi des dieux, mais rien n’y a fait. Alors, quand Poséidon s’est intéressé à moi, j’ai été… flattée. Il est venu me voir, plusieurs fois. Je lui disais de belles choses, des mots que j’avais entendus dans des poèmes et qui parfois n’avaient aucun sens pour moi ; j’aurais dit tout ce qu’il voulait entendre pourvu que je quitte ce monde et rejoigne celui des dieux. Je lui ai touché l’épaule une fois. Je lui ai souri souvent. Et quand, la nuit suivante, il est venu, j’ai compris que c’était moi qui avais commencé.

			Elle n’eut pas le courage de se confronter au regard de Galatée tout de suite, mais lorsqu’elle le fit enfin, les yeux écarquillés de la jeune femme lui firent regretter ses confidences.

			Elle me déteste.

			— Méduse, rien de tout ça n’est ta faute. (Elle pouvait voir que Galatée cherchait ses mots.) Peu importe ce que tu as dit ou ce que tu as fait ce soir-là ou ceux d’avant, rien ne justifie ce qui t’est arrivé. Rien, tu m’entends ? Tu avais confiance et il en a profité. Ce n’est pas juste. C’est lui qui devrait avoir honte, pas toi.

			Ces mots, qu’elle semblait avoir attendus toute sa vie, secouèrent son univers. Elle les savait vrais, car aucun mensonge ne pouvait délivrer autant une âme troublée. Méduse prit un instant pour les laisser glisser en elle, pour s’en imprégner.

			Et lorsque la colère remplaça la culpabilité, Galatée n’eut qu’à prendre ses mains dans les siennes pour calmer son cœur tambourinant.

			— Merci, réussit-elle à souffler.

			— Je vais soigner ton aile, et nous allons trouver un moyen pour que tu puisses contrôler ton pouvoir. Ensemble. Après ça, tu marcheras la tête haute parce que, Méduse, les dieux m’en soient témoins, tu es la plus brillante et belle femme que j’ai rencontrée. Et si j’en avais le pouvoir, je punirais tous ceux qui t’ont un jour fait du mal.

			Cette fois-ci, son cœur s’emballa, mais la colère n’y était pour rien.

			 

			

			 

			Le temps restait imprévisible. Des tempêtes un jour, des giboulées le lendemain, et parfois un soleil si chaud qu’il vous brûlait la peau. Mais aujourd’hui, il n’y avait ni pluie ni vent, alors Galatée proposa à Méduse de s’installer dehors.

			— N’importe où, tant que c’est assez éloigné de la mer, demanda Méduse.

			Galatée trouva un coin ombragé où les chasseresses venaient rarement, ce qui éviterait toute rencontre malheureuse.

			Les ailes dépliées de la gorgone devant elle, Galatée y appliquait une pommade odorante. Parfois, elle ajoutait une plume pour remplacer celles qui avaient été perdues. Blanches, marron, et même une d’un jaune très vif, les plumes créaient un camaïeu de couleur dans son dos. Les mains délicates de Galatée allaient et venaient avec douceur et précision.

			— Qui t’a appris à faire tout ça ?

			— J’ai appris ici et là au fil de mes voyages. Et puis, la magicienne qui vit sur cette île, Circé, m’a enseigné pas mal de choses.

			Méduse se rappela vaguement qu’Arachné lui avait parlé d’une inconnue dans la montagne.

			— Comment est-elle ?

			— Solitaire, taciturne et un peu effrayante, je dois l’avouer, raconta Galatée avec un sourire. Mais très douée. J’ai appris bien plus avec elle qu’avec n’importe qui d’autre. Et maintenant, elle me laisse vivre ici.

			Méduse se demanda pourquoi elle n’avait encore jamais vu cette magicienne. Avant qu’elle n’ait pu poser la question, tout son corps se raidit.

			— Quelque chose ne va pas ? s’inquiéta la statue.

			— Ce n’est rien, j’ai cru sentir la présence de quelqu’un.

			Elle tendit l’oreille mais il n’y avait plus rien.

			« Il y a un homme sur cette île, siffla l’un des serpents. Et il te veut du mal. »

			Méduse détestait Ééa. Elle détestait la façon dont elle était piégée par l’eau sans aucun moyen de s’enfuir ni de se cacher. Elle détestait ce ciel si bleu qu’on le confondait parfois avec la mer elle-même et l’impression que Poséidon la fixait à travers les nuages.

			— Rentrons.

		



			INTERLUDE

			Cassandre

			« Et ils se raillent de mes plaintes, et ils rient de mon anxiété. Il faut que je porte dans le désert mon cœur plein d’angoisses. Ceux-ci me repoussent, ceux-là se moquent de moi. Tu m’as imposé une lourde destinée, ô Apollon, Dieu sévère. »

			 

			« Cassandre » par Friedrich Schiller

			 

			Ils la disaient folle et menteuse.

			Princesse, oracle, destructrice.

			 

			

			 

			Je ne me souvenais pas de la première fois où j’avais senti le regard d’Apollon se poser sur moi. Tout ce dont je me remémorais, c’était ce fameux matin où je m’étais réveillée dans le temple du dieu du Soleil, un serpent lové contre mon cou, et les visions insupportables qui ont suivi.

			Il m’arrivait fréquemment de m’effondrer à tout moment de la journée, assaillie par des images et des voix que je ne comprenais pas. Je sortais de ces transes sans grand souvenir de ce à quoi j’avais assisté.

			Je me rendis alors dans le temple d’Apollon et le suppliai de me venir en aide.

			Et parce que le dieu était bon, et surtout parce qu’il appréciait ma beauté, il accepta. Ainsi, moi, Cassandre de Troie, je devins l’apprentie du dieu de la Divination.

			Mes prédictions se révélèrent toujours d’une extrême justesse et j’aimais l’attention que l’on me portait. Des courtisanes, des philosophes, des prêtres, et même des généraux se pressèrent à ma porte pour me demander conseil. L’on disait même qu’Apollon me choisirait pour être la prochaine Pythie. Pour moi qui avais grandi avec la seule optique de devenir une obéissante princesse, l’idée de partir pour Delphes et de devenir l’une des figures les plus honorables du pays ressemblait à la plus grisante aventure de ma vie.

			C’était jusqu’à ce qu’Apollon voie autre chose chez moi que la brillante prophétesse.

			Peut-être était-ce à cause de mes cheveux auburn remontés sur ma nuque ? Ou de mon chiton qui ne cessait de retomber sur mon épaule, dévoilant ainsi ma peau nue ? Les sourires auxquels je répondais ? Ou les paroles que je prononçais ?

			Ce fut ce qui me traversa l’esprit lorsque, au cours de l’une de mes leçons avec le dieu, celui-ci approcha son visage du mien pour y déposer un long baiser.

			Je fis un pas en arrière, mettant fin au contact. Des frissons d’horreur remontèrent le long de mon échine, une colère nouvelle s’empara de moi, et la paume de ma main vint claquer contre la joue du dieu avec force, y laissant une belle trace rouge. Ce n’était pas du tout ce que je voulais. L’envie de retourner en arrière, de remonter le temps m’enveloppa tout entière. Je me préparai à la tempête qui allait suivre.

			Le visage d’Apollon se déforma sous la colère. Avec ses boucles dorées qui retombaient sur son front, son sourire facile et son air juvénile, il paraissait toujours radieux, impossible à ennuyer. Mais celui qui était aimé de tous, des beaux princes comme des valeureuses nymphes, n’était pas habitué au rejet. Du moins, le pensais-je avant d’entendre les prénoms de Daphné, Acanthe, Bolina ou Castalie.

			Pour me punir, il ne me transforma ni en fleur épineuse ni en plante enracinée dans la terre, mais il chercha à me retirer ce qui me tenait le plus à cœur, ce qui avait fait de moi Cassandre de Troie.

			— Tes lèvres deviendront poison. Oh, Cassandre, si seulement tu les avais laissées se poser sur les miennes.

			La divination était un talent ancré dans ma chair, impossible à arracher mais, sans son don de persuasion, je n’étais plus qu’un imposteur. Et ce fut ce que je devins aux yeux des autres.

			Chacune de mes transes, chacune de mes prophéties se révélait plus violente que les précédentes et s’accompagnait de cris, de larmes et d’ongles qui s’enfonçaient dans ma peau jusqu’au sang. Le monde s’arrêtait un instant, un instant où plus rien n’existait. Je sentais l’odeur des corps brûlés, les lances qui transperçaient ma peau, ou encore le sel des larmes sur ma bouche. Troie brûlait, et moi aussi.

			On m’enferma dans ma chambre pour ne plus avoir à supporter mes plaintes, plus personne n’osait me regarder dans les yeux, encore moins me tenir la main. Lorsque les visions s’arrêtaient, je priais.

			— Rends-moi mon ignorance, rends-moi aveugle au malheur des autres, je ne peux soutenir tout un monde sur mes épaules. Je n’ai pas la force d’Atlas, laisse-moi me reposer. Juste un instant. Pitié, pitié, pitié…

			Apollon resta muet face à mon aliénation, se délectant de ma détresse.

			J’avais essayé de les prévenir, de les sauver de la chute de Troie. J’avais vraiment essayé. Et lorsque je rêvai de ma propre mort, elle m’accueillit les bras ouverts. Enfin délivrée de mon supplice, je savais que les Troyens qui m’avaient rejetée me suivraient bientôt dans la tombe.

			 

			

			 

			Ils la disaient folle et menteuse. Ils tournaient le dos aux vérités formulées en la réduisant au silence. Avait-on seulement, un jour, cru les paroles d’une femme ?

		



			CHAPITRE 36

			Pandore

			Il était inutile d’être le dieu de la Guerre pour comprendre que Pandore n’était pas faite pour le combat. Malgré la rapidité de ses mouvements et la force de ses coups, elle y mettait surtout de la mauvaise volonté.

			— Je n’ai plus envie de me battre, Artémis, avait-elle dit entre deux respirations au bout de la première heure.

			— Allons, je ne t’ai pas offert la persévérance pour rien. Tu dois le faire si tu veux pouvoir arriver à tes fins.

			Lorsque enfin elle réussit à anticiper suffisamment le mouvement de la déesse qui évitait son premier coup pour venir effleurer son épaule, Pandore se laissa tomber sur le sol. Elle ne tira aucune satisfaction de ces heures d’effort. Les yeux fermés, elle ne rêvait plus que d’une – ou trois – bonne nuit de sommeil.

			Quelques chasseresses applaudirent poliment mais Artémis fut la plus réjouie de toutes.

			— Bravo, Première Femme. Je ne manque jamais à ma parole, tu as le droit à une question.

			Pandore avait presque oublié cette partie du marché ; elle se redressa sur ses coudes, et la question jaillit de ses lèvres sans qu’elle ait à y penser :

			— Pourquoi m’aider ? Tu sais que je vais tuer ton père et tous ceux qui se mettent en travers de mon chemin, alors pourquoi ne pas m’arrêter ?

			Contre toute attente, Artémis sourit comme si elle s’était attendue à cette discussion. Elle trouva une place sur l’herbe sèche pour s’y asseoir.

			— Il est grand temps que nous payions pour le mal que nous avons fait, pour les vies avec lesquelles nous avons joué allègrement comme si elles ne valaient rien. Nous avons tous pris de mauvaises décisions, et tout doit s’arrêter.

			Le regard d’Artémis se perdit un instant.

			— Je ne suis pas là par vengeance personnelle, mais l’humanité n’a peut-être plus besoin de nous. Peut-être que c’est nous qui avons besoin d’un peu d’humanité.

			Pandore ne sut quoi répondre. Elle ne s’attendait pas à cette confession, et encore moins au visage paisible de celle qui la lui délivra. Avant même qu’elle n’ait pu ouvrir la bouche pour répondre, la terre se mit à trembler sous ses pieds. Pandore se releva en vitesse.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			L’inquiétude creusa un sillon entre les sourcils d’Artémis et fit gonfler la boule d’angoisse qui logeait quelque part dans la poitrine de Pandore.

			— L’île fait des siennes.

			À ce moment-là, Myrrine arriva en courant.

			— Éris et Ényo viennent d’être capturées par les chasseresses qui surveillaient la sortie des Enfers.

			Pandore et Artémis se précipitèrent dans un même mouvement.

			Le camp n’avait plus rien de l’endroit paisible d’où s’échappaient des rires et des confidences murmurées tard dans la nuit. Pandore faillit trébucher sur les couchages sens dessus dessous avant de remarquer que cinq chasseresses se tenaient en cercle, leurs épées et lances pointées vers le centre. Leurs visages balafrés, signe qu’Éris et Ényo ne s’étaient pas rendues sans se battre, rendaient la situation encore plus inquiétante. Pandore constata aussi le teint terne des déesses, évocateur du temps passé dans le royaume des Morts.

			Lorsque son regard trouva celui d’Éris, celle-ci lui adressa un sourire malsain qui fit frissonner Pandore.

			— Artémis, s’exclama Ényo. Quel plaisir !

			Le visage fermé de la déesse de la Chasse en disait long sur ce qu’elle pensait des deux divinités. Ényo écarta les bras comme pour accueillir une vieille amie. L’une des chasseresses avança le pic de sa lance à quelques centimètres de son cou.

			— Touche-la et j’arrache la peau de ton joli visage jusqu’à tes orteils, la prévint Éris.

			La menace agita les rangs, et les dernières semaines passées avec ces femmes avaient prouvé à Pandore qu’elles étaient prêtes à tout les unes pour les autres. Si une poignée d’entre elles avaient réussi à maîtriser deux des plus dangereuses déesses du Panthéon, de quoi serait capable une cinquantaine de chasseresses ?

			Pandore retint son souffle tant l’atmosphère était tendue. Un mot, un geste, et le chaos se déverserait dans chaque camp. Même Artémis choisit ses paroles avec prudence. Après quelques insultes lancées d’un côté et de l’autre, elle aboya :

			— Cybèle ! (Une immense et grosse chasseresse aux cheveux courts fit un pas en avant.) Prends quelques filles et enfermez ces deux-là dans la cale du bateau. Cassandre, avec moi.

			Le choc passé, le rythme habituel reprit au sein des chasseresses. Pandore, elle, resta immobile, ne sachant quoi faire. Ni disciple d’Artémis ni déesse du Chaos, elle ne put s’empêcher de se demander où était sa place. Où était son clan, à elle ? Sa famille ? À ses côtés, tout restait désespérément vide comme si, en définitive, rien n’avait changé. Elle était toujours la prisonnière des forges, isolée et solitaire.

			Artémis et Cassandre s’éclipsèrent loin des oreilles indiscrètes, ce qui ne ressemblait pas à la déesse. Elle avait pour habitude de ne jamais rien cacher à ses chasseresses. Pandore se hâta à leur poursuite. Qu’est-ce qu’Artémis cherchait à dissimuler à ses plus proches alliées ?

			Pandore, quelques pas derrière elles, se fit le plus silencieuse possible.

			Personne ne semblait savoir grand-chose sur Cassandre à part que sa mère était née dans un pays beaucoup plus à l’est, que Cassandre avait visité une fois enfant et dont elle gardait un souvenir heureux, qu’elle ne parlait jamais en présence de trop de monde et préférait se servir de ses mains pour communiquer. Plus d’une fois Pandore avait vu la femme en conversation animée avec des chasseresses, mais n’avait que très peu entendu le son de sa voix. Elle la soupçonnait aussi d’avoir été une princesse dans une vie antérieure parce qu’elle marchait avec la grâce conférée par ce rang. Quelque chose de spécial liait la chasseresse à la déesse, quelque chose que la déesse ne partageait avec personne d’autre.

			Après quelques minutes de marche, Artémis s’assit dans l’herbe encore mouillée de la dernière pluie et porta son regard sur les nuages bas et lourds. Cherchait-elle les réponses qui lui manquaient sur terre dans le gris terne du ciel ?

			Cassandre resta debout, les bras croisés, tandis que Pandore s’accroupit, cachée par les broussailles et les fourrés.

			— Qu’est-ce que je devrais faire ? questionna Artémis.

			Impossible de savoir si la déesse s’adressait à Cassandre ou à quelqu’un quelque part là-haut.

			— Ce que tu sais faire de mieux, répondit Cassandre. Guider ces femmes.

			— Est-ce que ça suffira cette fois ? Cassandre…

			— Non. Pas de prophétie.

			Le ton ferme de Cassandra, teinté d’une pointe de colère, poussa Pandore à tendre l’oreille.

			— Tu dois me rendre ce service, Cassandre ! Éris et Ényo ont tué nos amies, et qui sait ce qu’il s’est passé aux Enfers ? Je… Je ne peux pas faire le mauvais choix encore une fois. Personne d’autre ne mourra à cause de moi.

			Bien qu’elle ne puisse pas voir le visage d’Artémis, elle remarqua la fragilité de sa voix. Jamais elle n’avait rencontré une immortelle qui avait si peur de la mort. Encore moins de la mort des autres. Plus la vie est longue, plus la mort en devient-elle effrayante ? Était-ce là la raison pour laquelle la déesse ne s’était pas introduite aux Enfers elle-même ?

			— Des gens meurent partout, tout le temps, et s’il y a bien quelqu’un qui ne devrait pas s’en inquiéter, c’est toi.

			— Évidemment que je m’inquiète. Pas pour moi mais pour vous, vous toutes.

			— Ça va aller, Artémis, nous ne sommes plus les petites filles apeurées, les femmes brisées que tu as recueillies. C’est la vie que nous avons choisie. On t’a choisie, toi. Tu nous as offert l’immortalité et une voie de secours. Grâce à toi, nous avons échappé à des pères violents, à des maris pour lesquels nous n’étions rien d’autre que les réceptacles de leur colère et de leur désir. Et si nous devons mourir en nous battant, nous mourrons comblées. Même si tu sais ce que je pense de cette violence…

			— Parfois, j’oublie à quel point vous êtes fortes. Toutes à votre façon. (Après un long silence, elle ajouta :) Je n’aurais pas dû te demander une prophétie.

			— Tu m’as promis que tu ne le ferais jamais.

			La voix de Cassandre tremblait sous la colère.

			— Je sais, je suis désolée. Ényo et Éris sont les déesses les plus effrayantes que j’ai rencontrées. Tu sais, c’est drôle, ils ne pensent jamais que, nous aussi, nous pouvons être terrifiantes. Pourtant c’est Nyx et ses nuits sans étoiles que Zeus craint le plus. Ce sont les Moires, qui tissent les liens du destin, qui ont le pouvoir de nous arracher à notre immortalité. C’est Gaïa qui était là la première, avant nous tous. J’ai peur de prendre les mauvaises décisions.

			— Ce n’est pas toujours à toi de faire ces choix. Tu devrais faire plus confiance aux autres. Nous sommes ta famille, Artémis.

			Sachant qu’elle en avait déjà trop entendu, Pandore se sauva de sa cachette, le poids de sa solitude encore plus lourd.

			 

			

			 

			Le soir même, alors qu’Artémis avait rejoint ses chasseresses et que leur famille semblait plus unie que jamais, elle se tourna vers Pandore :

			— C’est toi, Pandore, qui décideras quoi faire avec Éris et Ényo. Prouve-moi que le moment venu, tu sauras quoi faire.

			Pandore hocha simplement la tête sans laisser transparaître les dizaines de pensées qui tournaient dans son esprit. Il était temps de laisser ses doutes et ses inquiétudes de côté.

			 

			

			 

			Peu incline à répondre aux questions des chasseresses plus curieuses, Pandore attendit que tout dans le camp soit le plus calme possible. Elle partit rejoindre le bateau lorsque la plupart d’entre elles dormaient à poings fermés et qu’Artémis était partie chasser avec ses chiens.

			L’Orion et Le Léto, amarrés au beau milieu de l’eau, dominaient la mer de leur imposante stature. Il ne faisait aucun doute qu’il s’agissait de bateaux de guerre, mais, avec leurs voiles repliées et le calme apparent à bord, ils paraissaient endormis.

			Pandore grimpa dans l’une des barques qui attendaient sur le sable fin et, après quelques coups de rame maladroits, trouva un rythme régulier qui l’amena au plus près de l’échelle. Six chasseresses avaient emporté les déesses du Chaos. Heureusement, aucune d’entre elles n’était postée en vigie sur le nid-de-pie. Après tout, le risque était que les déesses s’échappent, non pas que quelqu’un s’introduise à bord.

			Elle escalada l’échelle de corde et, avec la nuit comme couverture, se faufila sur le ponton de L’Orion. Des bruits de pas la forcèrent à se cacher derrière deux tonneaux, d’hydromel à en juger par l’odeur. Les chasseresses, assises en cercle, lui tournaient le dos, sauf une qu’elle ne reconnut pas tout de suite. Il y avait tant de filles d’Artémis qu’elle en rencontrait de nouvelles chaque jour.

			Puis le nom de Ninsun glissa sur sa langue, comme un souvenir. Contrairement à la plupart des chasseresses, elle portait un vêtement originaire de sa région natale sumérienne. Une tunique à manches longues et à franges tombait sur ses chevilles.

			Comme souvent, Pandore eut envie de connaître son histoire. Le regard mélancolique de Ninsun se portait sur les vagues au loin. Pandore voulait entendre chacun des récits des chasseresses, elles qui avaient vu le jour se lever dans chaque recoin du monde et l’avaient parcouru d’est en ouest.

			Concentre-toi !

			Coincée, prise au piège comme un lièvre aux pieds d’un chasseur, Pandore n’osa bouger de sa cachette. La position inconfortable rendait ses articulations douloureuses et, lorsqu’elle remua, les planches grincèrent.

			— C’était quoi, ça ?

			Ninsun se leva et scruta les environs dans sa direction. Pandore plaqua ses deux mains sur sa bouche. Elle aurait juré que la chasseresse l’avait regardée droit dans les yeux, mais celle-ci finit par se rasseoir. La trappe qui menait aux étages inférieurs se trouvait à quelques mètres, mais impossible d’y accéder sans passer devant les femmes.

			Pandore tendit le bras au maximum pour attraper le canthare posé sur l’un des tonneaux et le lança de toutes ses forces dans l’eau. Le bruit attira de nouveau l’attention des chasseresses qui, en une fraction de seconde, avaient bandé leurs arcs. Des flèches enflammées jaillirent avant de finir leur course dans la mer.

			Pandore profita de cette ruse pour courir jusqu’à la trappe et descendit les marches qui chantaient à son passage, ne s’autorisant à respirer qu’une fois arrivée au niveau inférieur. Elle couvrit l’odeur de nourriture avariée et de cadavres d’animaux putrides à l’aide de son coude. Ses yeux mirent une bonne minute à s’habituer à l’obscurité et, si l’endroit lui parut immense, il ne fut pas difficile de trouver les déesses des Enfers.

			— Venez m’aider ! Vite ! s’égosillait l’une d’elles. Je promets que si je sors de là…

			La voix d’Ényo résonnait dans les entrailles de L’Orion. Pandore se déplaça avec difficulté parmi les couchages et les cordages qui traînaient à même le sol. Il lui fallait descendre encore plus profond.

			Des vibrations sourdes lui transperçaient le corps de part en part. Entre le fracas des pas des chasseresses qui couraient sur le pont principal, les hurlements de la déesse et le rat qui lui passa entre les jambes à ce moment-là, Pandore avait du mal à se concentrer pour ne pas céder à la panique.

			Respire. Prétendre, c’est la moitié du travail.

			Alors c’est ce qu’elle fit : elle prétendit savoir comment se sortir de ce pétrin, elle prétendit savoir quoi dire aux déesses lorsqu’elle se retrouverait en face d’elles et elle prétendit savoir pourquoi et comment elle en était arrivée là.

			Comme elle aurait aimé disposer du même don que Pyrrha pour se faire comprendre des animaux. Elle était persuadée que les rongeurs qu’elle entendait couiner connaissaient leur chemin dans ce dédale de pièces, de portes et d’échelles. Un nouveau cri, et Pandore comprit qu’elle était proche, très proche.

			— Qui est là ? lança Ényo.

			Pandore admirait sa capacité à ne jamais être intimidée. Sans savoir qui arrivait, sans savoir ce qui l’attendait une fois la nuit passée, la déesse restait confiante.

			Peut-être que tout est faux. Peut-être qu’elle est aussi effrayée que toi, mais qu’elle arrive à le cacher. Fais semblant.

			— C’est moi.

			Idiote, se reprit-elle. Comment peut-elle savoir qui tu es ?

			— C’est moi, Pandore.

			Elle s’approcha de la porte, son instinct la forçant à s’arrêter juste avant de poser la main sur la poignée. Comment cette simple issue pouvait-elle garder deux déesses du Chaos et de la Guerre ? Un frisson la traversa. Contrairement au reste de L’Orion, cette partie-ci était faite du même matériau que le rempart de l’île du Tartare. Elle prit soin de ne pas s’appuyer contre la porte plus que nécessaire. Si cet alliage pouvait contenir les monstres de la prison des Enfers ainsi qu’Éris et Ényo, que ferait-il à une simple mortelle ?

			Du bout des doigts et malgré la sensation de brûlure, elle fit coulisser la trappe et se haussa sur la pointe des pieds pour observer l’intérieur de la pièce. Ényo caressait les cheveux d’une Éris allongée, les yeux fermés, sur un simple banc en bois.

			— Si vous cherchez à m’apitoyer, vous ne vous adressez pas à la bonne personne.

			— Œil de chien, je n’ai que faire de ta pitié ! Sors-nous de là ou va-t’en.

			Pandore s’aperçut alors que la déesse pleurait. Elle laissa le choc s’emparer d’elle.

			— Qu’est-ce qu’elle a ?

			— Elle est en manque d’ambroisie, ça ne se voit pas ?

			La dureté des paroles d’Ényo contrastait avec la douceur de ses gestes. Elle s’accrochait à son amante comme si le simple fait de la lâcher pouvait la faire disparaître instantanément. Pandore prit conscience que jamais personne ne l’avait touchée de cette façon, et si autrefois elle en avait souffert, aujourd’hui elle ne ressentait aucun vide, aucun manque. Elle avait sa vengeance et sa colère pour la réconforter.

			— Votre séjour aux Enfers vous a affaiblies ? Pourquoi ? Comment ? Que s’est-il passé là-bas ?

			Impossible de dissimuler sa curiosité, il lui fallait savoir. Elle ne prononça pas le nom de Perséphone, mais les deux femmes savaient que c’était la réponse qu’elle attendait.

			Face au silence d’Ényo, Pandore abattit sa seule et unique carte :

			— Ce bateau regorge de réserve d’ambroisie, tu sais.

			— Je sais ce que tu fais, et c’est pathétique.

			— Plus que ce que vous faites, vous ?

			Ényo se leva avec le flegme d’un fauve et, en une fraction de seconde, se retrouva à quelques centimètres de Pandore. Celle-ci fut soulagée de voir que la porte qui les séparait se trouvait être plus solide que ses nerfs.

			— Au moins, nous ne prétendons pas être au-dessus de tout reproche. Tu veux peut-être que je dise à Artémis ce que tu as fait aux Enfers ? La façon dont tu t’es servie de quelqu’un qui avait confiance en toi, comment tu l’as saigné pour mieux t’enfuir ?

			Pandore fit tout son possible pour garder son calme.

			— Je le referais s’il le fallait. Je n’ai jamais insinué être parfaite. Maintenant, soit tu réponds à mes questions et sauves ta compagne, soit je vous laisse, toi et ta rancœur, et elle meurt.

			Un choix qui n’en était pas vraiment un ; Ényo répondit avec un simplement grognement.

			— Que s’est-il passé aux Enfers ? répéta Pandore, une oreille toujours tendue vers les mouvements à l’extérieur de L’Orion.

			— Rien de ce qui était prévu. Après ton départ, Éris et moi nous sommes débarrassées des morts. Perséphone était trop affaiblie pour se défendre, et Cerbère l’a emmenée. Grâce à notre aide, Hélène a pu prendre le contrôle des Enfers, mais, pour dire la vérité, ça n’a pas duré bien longtemps. Sans Hadès, le monde souterrain s’effondre et rien ne pourra l’en empêcher. Quelque temps plus tard, Perséphone est revenue en suppliant Hélène de l’aider à sauver ce qui pouvait l’être. Elle jurait d’oublier tout ce qui s’était passé et voulait combiner nos efforts. Mais le mal était déjà fait. On a tenu le plus possible, c’est ce qui a tant affaibli Éris. Nous ne sommes que des déesses mineures, nos besoins en ambroisie sont plus forts que ceux des autres. Alors, on a décidé de s’enfuir.

			— Comme des lâches.

			— C’est toi qui oses me dire ça, Pandore ? Ose me dire que tu aurais mis ta vie ou celles de tes amies en danger.

			Pandore resta muette. Inutile de s’enfoncer dans de nouveaux mensonges.

			— Et Hélène et Perséphone ?

			— La dernière fois que nous les avons vues, Hélène essayait de convaincre Perséphone de partir.

			Elle imaginait parfaitement la scène : Perséphone à genoux, hurlant de toutes ses forces, prête à se battre pour son royaume malgré son épuisement, et Hélène la tirant par les épaules en l’implorant de la suivre.

			Les reverrait-elle un jour ? Elle l’espérait autant qu’elle le redoutait.

			Peut-être pouvait-elle encore essayer de tenir sa promesse de retrouver Hadès. Silencieusement, elle se jura d’essayer lorsque tout serait terminé.

			— Et les chasseresses ? finit-elle par demander.

			— Quelles chasseresses ? répliqua Ényo sur un ton faussement ingénu.

			Pandore s’empêcha de rouler des yeux. Toujours sur la pointe des pieds, elle commençait à fatiguer.

			— Trois ont été retrouvées mortes près de l’entrée des Enfers. Nous savons que vous y êtes pour quelque chose.

			— Pourquoi ce serait forcément nous ? Je viens de t’expliquer que les morts et les pires créatures s’échappent en ce moment même du monde souterrain.

			Imaginer les Kérès, les harpies et les cyclopes fouler la terre ferme lui procura une nouvelle vague de malaise. Mais elle devait tirer la vérité de la bouche des déesses pour la suite de son plan.

			Éris choisit ce moment opportun pour pousser une lamentation, mélange de gémissement de douleur et de sanglots. La panique se lut sur le visage de sa compagne pendant une fraction de seconde avant qu’elle n’essaye de reprendre le dessus de la conversation :

			— Je pourrais tout leur révéler… Artémis, les chasseresses, comment tu as voulu tuer l’une de leurs amies les plus précieuses.

			— Ce n’est pas ce que j’ai…

			Pandore se tut avant de s’emporter davantage. Le temps manquait et elle ne voulait pas laisser Ényo la manipuler. C’était elle qui avait toutes les cartes en main.

			— Avez-vous tué les chasseresses, oui ou non ?

			— Non, s’entêta Ényo.

			Nouvelle plainte.

			— J’ai l’impression que ton amie n’est pas d’accord avec toi.

			La même tension que lors de leur rencontre avec Artémis, la même animosité se propagea. Pandore comprit alors qu’elle émanait d’Éris. Éris, déesse de la Discorde.

			La nature même de son pouvoir provenait de la haine qu’elle amplifiait à plus grande échelle. Quel pouvoir maléfique. Même affaiblie, son emprise restait impressionnante. Elle pénétrait petit à petit par tous les pores de sa peau. Elle la sentait couler dans chacune de ses veines comme un liquide empoisonné. Et Pandore ne fit rien pour la combattre. Elle jouerait selon leurs propres règles, et elle gagnerait.

			— Qu’est-il arrivé aux chasseresses, Ényo ?

			Sa voix plus sûre eut l’effet escompté chez la déesse. Au-dessus de leur tête, Ninsun et les autres s’activaient. Elle allait manquer de temps.

			— Elle est en train de mourir. C’est maintenant ou jamais, lui rappela Pandore.

			La déesse du Chaos hurla et passa ses bras par l’étroite ouverture. Pandore évita de justesse la strangulation mais sentit une vive douleur sur sa joue. Trois traces de griffure saignaient légèrement.

			— Est-ce que vous avez tué les chasseresses ? répéta Pandore, pour ce qui lui semblait être la centième fois.

			— Oui ! s’époumona Ényo. Ces sales fouines étaient prêtes à mettre leur nez dans nos affaires. Je les ai tuées et je recommencerai sans aucune hésitation.

			Au même instant, Ninsun et les chasseresses débarquèrent, leurs armes dirigées vers Pandore. Mais celle-ci détenait les informations dont elle avait besoin.

			— Donnez-leur une dose d’ambroisie chacune. Elles en auront besoin pour supporter le jugement de Thémis.

			De retour sur l’île, Pandore fit part de sa décision à Artémis, une décision réfléchie. Elle-même pensait souvent à la déesse de la Justice et à la façon dont elle devrait se confronter à elle tôt ou tard.

			— Thémis ? Pourquoi elle ? Tu sais que nous aurions pu nous occuper de leur cas sans que personne s’en mêle. Éris et Ényo ne sont pas connues pour être très proches des autres divinités. Personne ne s’en serait soucié. Personne ne l’aurait su.

			— Nous aurons besoin d’elles. Si nous voulons marcher sur l’Olympe, c’est ensemble que nous devons le faire. Plus tard, elles auront ce qu’elles méritent. Vous avez jugé l’humanité pendant trop longtemps sans jamais vous soucier de vos propres actions. Aujourd’hui, ce sont les dieux qui doivent faire face à la justice. Et je sais qu’elle sera impartiale.

			Artémis la dévisagea.

			— Et comment comptes-tu les convaincre de venir avec nous ?

			— Je crois qu’elles n’auront pas le choix.

			— Qu’en est-il de Zeus et des autres ? Auront-ils le droit à la justice ?

			— Non. Certains ne la méritent pas.

		



			CHAPITRE 37

			Arachné

			Arachné se mit à courir sans pouvoir s’arrêter. Même lorsque la douleur dans ses jambes la supplia et que sa respiration saccadée brûla sa gorge et ses poumons, elle poussa son corps à redoubler d’efforts. Elle dévala la montagne, les petits animaux détalant sous ses pieds.

			Fuir la soulagea de ses pensées intrusives. Elle voulait échapper à Circé, à ses maudits animaux et à sa fausse gentillesse. Avait-elle peur de la magicienne ? Peut-être. Mais encore plus, elle était fatiguée de cette île, de ses caprices et du calme que l’on ne trouvait nulle part. Partout, les rires des chasseresses résonnaient. Le silence de sa forêt paisible lui manquait plus qu’elle ne l’aurait imaginé. Pendant un instant, elle se haït de s’être laissé embarquer dans une aventure qui ne la concernait pas. Elle se fichait du sort des dieux ; elle avait déjà appris qu’ils gagnaient toujours.

			Elle termina sa course sur la plage à l’est de l’île. Elle y découvrit Pandore, qui regardait les dernières lueurs du jour se battre en duel avec la nuit féroce, prête à tout engloutir sur son passage. Sans prononcer un mot, elle s’arrêta à ses côtés, si proche que leurs bras s’effleuraient, leurs esprits à mille lieux l’un de l’autre.

			— Pourquoi avons-nous l’air de deux étrangères ? demanda enfin Pandore lorsque la nuit victorieuse et la lune immobile les observèrent.

			— J’ai l’impression que cette île nous a changées.

			— Pour le meilleur ?

			— Ou pour le pire.

			— Alors pourquoi je n’ai aucune envie de partir d’ici ?

			Les mots avaient échappé à Pandore, mais Arachné savait qu’ils étaient vrais. Tout devait lui paraître plus simple ici, la vie avec les chasseresses donnait l’impression d’appartenir à une famille et le sentiment que rien ni personne ne pouvait leur faire de mal. C’est ce qu’elle avait elle-même ressenti, jusqu’à peu.

			— Parfois, je me dis qu’il suffirait de trouver un endroit comme celui-ci pour y vieillir et tout oublier du monde extérieur, continua Pandore.

			— J’ai déjà cet endroit.

			Pandore soupira.

			— Tu peux rentrer chez toi, si c’est ce que tu veux. Je m’arrangerai avec Artémis pour te ramener. Je n’aurais jamais dû t’imposer tout ça. Je suis désolée.

			Pandore s’excusait peu ; ses poings serrés trahissaient l’effort demandé.

			Pour la première fois depuis longtemps, le regard d’Arachné croisa celui de son amie et elle y trouva toute la détermination du monde. Une détermination qui résonnait avec celle de son propre passé.

			Pour Cassandre.

			Pour Méduse.

			Pour Prométhée.

			Et tous ceux trompés, punis et utilisés par les dieux. Ceux que les poètes traitaient de monstres, d’ennemis et qui pourrissaient au plus profond du Tartare.

			— On est là-dedans ensemble, désormais, Pandore. Que tu le veuilles ou non. De toute façon, il faut bien quelqu’un pour veiller sur Méduse et toi, avec vos caractères impulsifs et votre don pour attirer les ennuis. Sans moi, vous serez mortes avant même d’avoir quitté cette île.

			Arachné ne s’attendait pas à entendre le rire de Pandore, tout comme elle n’avait pas imaginé le bien qu’il lui procurerait. Elle prit sa main dans la sienne et la serra. Aussi simplement que ça, les inconnues redevinrent les amies d’autrefois.

			Malgré tout, un vide subsistait.

			— Je ne sais pas si c’est la puissance de l’amour d’Éris et Ényo, la force de l’attachement des chasseresses ou un mélange des deux, mais je ressens le besoin de retrouver notre famille au complet, finit par dire Pandore.

			Ensemble, elles se dirigèrent vers la grotte de Méduse.

			Lorsqu’elles y pénétrèrent, il n’y eut pas besoin de mots, comme si la gorgone les avait simplement attendues. Un rare et fugace sourire se dessina sur le visage de Méduse, et Arachné comprit qu’elle n’avait plus si peur.

			 

			

			 

			Arachné avait quitté la grotte lorsqu’elle avait reconnu le glatissement si particulier d’un aigle.

			— Je ne pensais pas te voir t’aventurer si loin de ta montagne, magicienne.

			La présence de Circé, emmitouflée dans sa cape de voyage, paraissait presque dissonante, là, sans son jardin de plantes, ses enchantements et ses animaux pour la cacher.

			— Tu es partie si vite, la dernière fois.

			— Tu m’as fait peur.

			Circé eut un léger rire sans humour.

			— J’aimerais qu’il y ait plus de personnes comme toi dans ce monde. Honnêtes, et que le monde n’a pas encore brisé.

			— Est-ce que ce genre de personne existe encore ? railla Arachné.

			La magicienne ne répondit que par un haussement d’épaules.

			— Je te dois une explication, déclara Circé.

			— Tu ne me dois rien, tu me l’as bien fait comprendre, répliqua Arachné.

			— Alors écoute au moins mon histoire.

			De là où elle se tenait, Arachné pouvait entendre les voix qui résonnaient à l’intérieur de la cavité. Il serait si facile de tourner le dos à Circé et de la laisser là au milieu de rien.

			— Marchons, dit-elle simplement.

			Côte à côte, enveloppées par le manteau de la nuit, elles flânèrent sans but précis.

			— Je ne me souviens pas bien de mon enfance. Contrairement à d’autres divinités, je ne me rappelle ni ma naissance ni les premières années de ma vie. Tout ce que je sais, c’est qu’un jour mon père était à mes côtés, et le lendemain il avait disparu. C’était un Titan qui, comme les autres, avait choisi le mauvais camp. Zeus l’a fait enfermer au Tartare, nous a forcées, ma mère et moi, à vivre sur terre, et je ne l’ai plus jamais revu. Ma mère, elle, était une femme que le pouvoir obsédait. Elle n’était rien de plus qu’une Océanide parmi tant d’autres. Ni déesse vénérée ni puissante immortelle, sans mon père, elle n’était plus personne, et elle ne le supportait pas. C’est comme ça qu’a commencé la pression. Elle m’a poussée à me démarquer, à toujours m’en demander plus et, quand j’ai développé des… aptitudes spéciales, bannies par les dieux, elle m’a forcée à les cacher. Plus ma magie grandissait, plus elle la réprimait. Pourtant, en cachette, je continuais à l’expérimenter. C’est comme ça que j’ai rencontré Scylla.

			Le nom rappela quelque chose à Arachné, mais elle ne dit rien.

			— Elle était plus âgée que moi de quelques lunes seulement. Je la retrouvais près d’une plage de galets que ma mère tenait en horreur. (Circé prit une grande inspiration, comme perdue dans ses pensées, à peine consciente de la présence d’Arachné à ses côtés.) Scylla était extraordinaire. La seule personne qui arrivait à me faire rire aux éclats. Parfois, on moquait son physique, mais moi, je ne l’ai jamais trouvée autre chose qu’éblouissante. Tu le comprends, Arachné, j’étais folle amoureuse d’elle, de ses yeux qui s’illuminaient quand elle me faisait sourire jusqu’à la façon dont elle me tenait la main à l’abri des regards. Puis est arrivé Glaucos. Comment pourrais-je te décrire le dégoût qu’il m’inspirait ? Il était comme ces algues visqueuses qui restent collées à ta peau même après être sortie de l’eau. Tu vois ? Non, peut-être pas. Tant pis. Le problème avec Glaucos, c’est qu’il n’était ni malveillant ni perfide. Je n’avais même pas de bonnes raisons de le détester. Maintenant, je peux l’avouer, j’étais juste jalouse. Il passait de plus en plus de temps avec nous. Avec Scylla, plus exactement. Il était l’une de ces personnes dont le souffle même m’inspirait la haine. Alors, quand Scylla est venue me voir pour me dire que Glaucos lui avait demandé de l’épouser, je lui ai posé la seule question qui avait du sens : « Est-ce que c’est vraiment ce que tu veux ? »

			— Qu’est-ce qu’elle a répondu ? finit par demander Arachné après un silence inconfortable.

			— Qu’elle n’en savait rien. C’était honnête, au moins. Elle m’a répété cette phrase que je n’oublierai jamais, celle qui tourne en boucle dans mon esprit quand le sommeil me joue des tours. « Et toi, Circé, que peux-tu m’offrir ? » J’aurais dû lui répondre : « Tout. » Parce que c’était la vérité : j’aurais tout fait pour elle. Le meilleur comme le pire. Elle est la seule personne pour laquelle j’aurais trahi ma mère, abandonné mon nom et tout ce qui me rattachait à cette Terre si elle me l’avait demandé. Plus les jours passaient et plus elle s’effritait, comme si sa personnalité se dissolvait depuis le moment où elle avait accepté le mariage. Je voyais les faux sourires qu’elle s’efforçait d’apposer sur ses lèvres, moi qui connaissais son visage par cœur. Je ne pouvais pas la laisser faire ça, je ne le pouvais pas. Alors, la nuit avant les noces, j’ai… j’ai versé trois gouttes d’une potion que j’avais créée dans la source d’eau où Glaucos allait souvent se baigner. Ce que je n’avais pas prévu, c’était que, cette fois-ci, il serait accompagné de Scylla, et qu’elle entrerait dans l’eau la première.

			Un nouveau silence s’installa. Le visage baigné de larmes de Circé remplaçait chacun des mots qu’elle voulait prononcer.

			Désemparée, Arachné la regardait avec le sentiment que, quoi qu’elle dise ou qu’elle fasse, rien ne la consolerait. Elle prit alors conscience que c’était sûrement la première fois que Circé livrait son histoire.

			— Elle s’est transformée en créature avec plus de têtes qu’on ne peut en compter, des appendices immenses, si dangereuse, si incontrôlable qu’elle détruisit tout sur son passage avant de plonger dans l’océan pour disparaître. De honte ou de colère, je ne le sais pas. Je ne l’ai jamais revue. Je n’ai jamais pu m’excuser.

			— Est-ce pour ça que tu es exilée ici ?

			— Je n’ai jamais été exilée. À part ma mère, personne n’aurait pu savoir que c’était moi la responsable. J’aurais pu faire comme si de rien n’était, dissimuler la vérité et ne plus jamais en parler. J’ai fait un tout autre choix. Trois jours après… l’accident, je suis montée à bord du premier bateau que j’ai trouvé. Ééa m’a accueillie comme une mère avec un enfant qui a commis une bêtise, sans jugement.

			Arachné laissa l’histoire de Circé l’envahir comme elle l’avait fait avec chacune de ses filles réfugiées au cœur de la forêt. Elle avait entendu des centaines de cauchemars : de celles qui fuyaient des mariages forcés, des maris violents, des parents tyranniques, des passés trop lourds, des nations ravagées, des gouvernements autoritaires, des dieux vengeurs, et parfois même celles qui voulaient échapper à leur condition d’humaine, de femme qui ne vaut aux yeux du monde rien de plus que ce que les hommes voient. Le mariage, la maternité, les enfants, la soumission, la vieillesse que personne ne veut affronter.

			Arachné ouvrit la bouche pour parler mais la magicienne l’interrompit :

			— Ne me dis pas que tu es désolée. Je ne mérite ni ta compassion ni ta pitié.

			Si la nuit multipliait les angoisses nébuleuses, les peurs et les cauchemars, elle était aussi source de confidences. Arachné, gardienne de centaines d’entre elles, tendit encore l’oreille.

			— Si je t’ai dit tout ça, c’est pour t’expliquer la raison de ma présence ici, mais aussi mon lien avec cet endroit. Je dois…

			La terre se remit à trembler comme elle l’avait fait les jours passés.

			— Pas ici, pas maintenant. Dès que tu recevras mon signal, retrouve-moi au pied de la cascade. C’est le seul endroit où elle ne nous entendra pas.

			— Elle ?

			— Plus tard, répéta Circé avant de disparaître dans les ténèbres.

			Ce soir-là, Arachné rêva de Scylla. De ses longs doigts qui se transformaient en tentacules et du cri qui était resté coincé dans sa gorge et qui n’avait cherché à appeler qu’une seule personne : Circé.

		



			CHAPITRE 38

			Méduse

			Quelqu’un la surveillait. Méduse en était convaincue. Le sentiment ne la lâcha pas pendant plusieurs jours. Et si la présence de Pandore et d’Arachné l’apaisait d’une façon qu’elle n’aurait pas pensée possible – et qu’elle n’avouerait jamais –, le malaise ne disparut pas.

			Mais aujourd’hui, alors que les chasseresses étaient regroupées à l’intérieur de la grotte qu’elles ne quittaient plus que rarement – certaines d’entre elles en voulaient encore à Pandore d’avoir épargné Éris et Ényo, et elles évitaient toujours la gorgone comme la peste –, l’atmosphère se détendit. Galatée et Pandore, partageant la même couverture, discutaient à voix basse, leurs éclats de rire emplissant la cavité. Méduse attrapa un morceau de fromage de chèvre qu’elle avala tout entier. Même Arachné, connue pour ses silences ponctués de phrases pertinentes, se laissait aller à la plaisanterie. Peut-être sentaient-elles que quelque chose était sur le point de basculer, enfin.

			Cette soirée-là incarnait vraiment un apaisement qu’aucune d’entre elles n’avait ressenti depuis plusieurs semaines.

			— Je me demande ce que cette île a fait de nous, souffla Méduse à Arachné.

			— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

			— Tu ne le sens pas ? Ce calme ? Cette allégresse ?

			— Je crois savoir ce qui te fait cet effet et, crois-moi, ça n’a rien à voir avec l’île, lança Arachné, un sourire moqueur collé aux lèvres.

			Méduse suivit son regard et ne put s’empêcher de rougir lorsqu’elle comprit ce qu’Arachné voulait dire.

			Galatée.

			Elle avait entendu les histoires de ces femmes qui avaient vécu ou vivaient encore un amour passionné. Éris et Ényo, Athéna et sa compagne Pallas, ou encore Aphrodite et ses Grâces. Elles étaient libres. Même le célibat choisi d’Artémis ne faisait plus autant jaser. Tandis que Méduse, elle, avait passé la plus grande partie de sa vie à combattre qui elle était, que ce soit son corps de gorgone ou son attirance pour les femmes : tout ce qu’elle avait su faire, c’était lutter, résister, se mettre en colère.

			Mais la colère l’avait quittée depuis un moment. Depuis Galatée. Elle la sentait parfois remuer en elle, et savait qu’un jour ou l’autre elle finirait de nouveau par jaillir, alors elle profitait de l’accalmie. Et se délectait de pouvoir l’observer Galatée sans jamais se lasser.

			Elle connaissait par cœur la façon dont son nez se retroussait lorsqu’elle riait, la sensation lorsque ses mains couraient dans son dos et la manière dont elle la regardait, comme si les serpents ondulant sur sa tête ne l’effrayaient pas, jamais. Galatée était la première personne dont elle n’avait pas peur de croiser les yeux. Aucun risque de la pétrifier au détour de sentiments mal contrôlés.

			Et même si ce n’était que ça, des regards échangés sans avenir, Méduse s’en satisferait, elle en était sûre.

			Il fallait qu’elle change de sujet. Vite.

			— Arachné, je peux te demander quelque chose ? N’as-tu jamais été en colère contre Athéna ? Pour ce qu’elle t’a forcé à faire ?

			Arachné ne s’attendait pas à une telle question, mais sa réponse lui vint avec facilité :

			— Je ne suis pas en colère contre elle, j’ai pitié d’elle.

			— Pitié ?

			— Elle n’était qu’une déesse tourmentée par le talent d’une simple mortelle. Si inquiète qu’elle a dû tricher pour me battre, si effrayée qu’elle n’a pas pu regarder ce que j’avais tissé. Elle se cache derrière son armure et un père qui en attendait trop d’elle. J’aurais pu choisir de ne pas répondre à son défi. Mais je voulais qu’elle sache que je savais qui elle était vraiment.

			— J’aurais adoré te rencontrer à cette époque, sourit Méduse. Une mortelle intrépide.

			— Et maintenant, je ne suis plus qu’une immortelle qui a peur du noir.

			— Tu es les deux.

			Arachné laissa échapper un rire.

			— Nous aurons notre vengeance.

			— Je sais, Méduse, je sais.

			 

			

			 

			Réveillées en sursaut par des cris de terreur qu’aucune d’elles n’avait jamais entendus, même au plus profond des Enfers, les amies se relevèrent et échangèrent des œillades affolées. Aussitôt, des bruits de pas et des voix inquiètes se mêlèrent à l’agitation, mais une chose était sûre : ce hurlement était celui d’une chasseresse. Et une chasseresse ne hurlait jamais.

			— Qu’est-ce qui se passe ? héla Pandore, une fois dehors.

			— Où est Arachné ? demanda Méduse en même temps.

			La terreur s’empara des trois femmes et, d’une même voix, elles se mirent à appeler son nom comme on appelle un naufragé au loin, entre impuissance et désespoir. Sans réponse, elles rejoignirent le camp des chasseresses.

			On dit que l’on ne connaît jamais vraiment les gens, cela valait aussi pour les dieux, car quand Méduse vit arriver Artémis, c’était comme si elle rencontrait la déesse pour la première fois.

			Autour d’elle, les femmes se rassemblèrent. Si elle était bouleversée, elle n’en laissait rien paraître. Le visage fermé, le corps en tension, elle s’adressa aux chasseresses comme une cheffe à son armée :

			— L’une d’entre nous a été brutalement attaquée ce matin même. Écho est introuvable depuis. Tout ce qu’on sait, c’est qu’elle montait la garde sur la plage. Les chasseresses présentes sur L’Orion n’ont rien vu, rien entendu. C’est comme si elle s’était volatilisée.

			D’habitude bruyantes, exubérantes et sans filtre, les disciples d’Artémis restèrent muettes, assommées par la nouvelle.

			— À partir de maintenant, plus personne ne reste seul. Veillez les unes sur les autres, et surtout restez armées et sur vos gardes. (Après une pause, elle ajouta :) Il va falloir organiser une battue pour découvrir ce qu’il s’est passé, essayer de trouver des indices.

			Alors que la déesse et ses guerrières mettaient en place une stratégie pour se répartir le terrain, Pandore fendit la foule, suivie par Méduse et Galatée.

			— Artémis ! Arachné aussi est introuvable.

			Les épaules de la déesse s’affaissèrent un peu plus sous le poids du monde qui comptait sur elle.

			— Nous allons faire de notre mieux pour comprendre ce qui s’est passé… et les retrouver.

			La déesse posa une main qu’elle espérait rassurante sur l’épaule de Pandore.

			— Je viens avec vous, déclara la Première Femme.

			Artémis ouvrit la bouche comme pour l’en empêcher, mais elle savait que lorsque Pandore avait une idée en tête il était impossible de lui faire changer d’avis. Elle se contenta alors d’acquiescer.

			— Des chasseresses restent pour protéger le campement, ne vous en éloignez pas trop.

			— Je n’ai pas besoin de la protection de tes guerrières, cracha Méduse.

			La déesse ne chercha pas à répliquer. En quelques minutes, les chasseresses guidées par Artémis et Pandore se mirent en mouvement, comme une même personne, laissant Méduse et Galatée démunies.

			Pour la gorgone, il était hors de question de rester les bras ballants, de laisser les chasseresses jouer les héroïnes tandis qu’elle se contenterait du rôle qu’on lui avait donné toute sa vie, celui de la méchante et du monstre.

			À son tour, elle s’élança, mais ne suivit pas Artémis et les autres, et préféra se diriger vers la haute montagne, celle-là même qui effrayait les chasseresses.

			— Si tu crois faire ça sans moi, tu te trompes, lui lança Galatée.

			— Je n’aurais jamais osé, répliqua-t-elle le sourire aux lèvres.

			La présence de Galatée galvanisa Méduse et, chaque fois que leurs bras se frôlaient, elle rougissait. Lorsqu’elle frissonna, elle ne sut si c’était l’effet que Galatée avait sur elle ou si le froid ambiant traversait sa fine couche de vêtements. Le froid…

			— Quelque chose ne va pas, il ne devrait pas faire si frais à cette période de l’année.

			Galatée fronça les sourcils.

			— Je… Je ne ressens pas le froid.

			— Oh. J’oublie parfois…

			— Que je n’ai rien d’une humaine ?

			Le ton n’avait rien d’offensé, mais on y lisait une pointe de tristesse. Méduse s’arrêta et lui prit la main, ignorant le tapage de son cœur et les serpents au creux de son ventre.

			— Est-ce que tu peux sentir ma main ?

			— Oui, répondit Galatée dans un simple souffle que Méduse crut avoir imaginé.

			— Alors tu as tout d’une humaine.

			Aucune des deux femmes n’osa bouger, le temps ralentit et ne reprit son cours que lorsque Méduse lâcha sa main. Le fantôme des doigts de Galatée entrelacés aux siens ne la quitta plus.

			— Tu penses qu’il est arrivé quelque chose à Arachné ?

			— Elle est bien trop maligne pour ça.

			Elle avait passé tellement de temps à se couper des autres et du monde que perdre Arachné – et comprendre qu’elle tenait à elle – fut comme si elle avait reçu un coup dans l’estomac. Le souffle court, elle détourna le visage pour que Galatée ne se doute de rien, mais impossible d’empêcher ses pensées de s’affoler. Et si tout s’effondrait ? Et si elle se retrouvait seule de nouveau ? Elle l’avait été pendant si longtemps qu’elle ne savait pas comment elle survivrait si cela devait encore arriver. Galatée essaya de relancer la conversation, mais Méduse ne répondit plus que par des monosyllabes et, bientôt, un silence inconfortable se dressa entre elles.

			Les serpents la guidèrent là où l’odeur d’Arachné était le plus prononcée. Elle savait qu’elle avait fait le bon choix.

			Autrefois, Méduse et ses sœurs avaient fortement cru au destin, aux Moires qui tissaient et coupaient le Fil de la vie. Elles avaient tant prié. Elle savait maintenant que la destinée n’existait pas, que les coupables avaient rarement ce qu’ils méritaient et que la voix des victimes restait étouffée et ignorée. Mais les mots que Sthéno lui répétait souvent lui revinrent en mémoire : « Le destin a sa propre façon de se faire entendre et il essayera de te prévenir. Fais attention aux signes. » Alors, lorsque ses poils se hérissèrent, que sa bouche s’assécha et que les basilics se mirent à siffler, elle sut que quelque chose allait arriver.

			Avant que Méduse n’ait pu prévenir Galatée, plusieurs choses se déroulèrent en même temps : la terre trembla, plus fort encore que les fois précédentes, un nouveau cri retentit, et une voix d’homme vociféra :

			— Je sais que tu es ici !

			Une voix qu’elle aurait reconnue sur terre comme en Enfer, une voix qui la hantait aujourd’hui encore. Poséidon.

			Méduse se mit à courir, bien que son esprit lui hurle de ne pas bouger. Elle dévala le chemin qu’elle avait pris quelques minutes plus tôt. Galatée derrière elle lui intimait de s’arrêter et de s’expliquer, mais rien ne l’arrêta. Elle avait appréhendé ce jour autant qu’elle l’avait attendu.

			Essoufflée, elle arriva sur la plage le plus au nord d’Ééa, là même où Écho avait disparu. L’endroit n’aurait pas dû être vide : Méduse s’était attendue à voir les chasseresses attroupées, armes à la main. Personne d’autre qu’elle n’avait entendu cette voix ?

			Lui, au contraire, se tenait droit. Exactement identique à la dernière fois. La même barbe blanche, les mêmes cheveux longs rêches, asséchés par le sel de l’océan. Le même regard transperçant.

			Poséidon.

			Il était campé au beau milieu de l’eau, un trident à la main.

			L’odeur salée, le sourire malveillant du dieu, tout la ramenait à cette fameuse nuit. Elle voulut pleurer, elle voulut crier, mais rien ne vint. Ses bras ballants, ses jambes lourdes l’empêchaient de réagir.

			— Méduse.

			Il prononçait son nom comme s’il le possédait, comme s’il avait tous les droits dessus, et la gorgone frissonna.

			— Ce n’est pas toi que je m’attendais à voir ici. Je dois avouer que je suis surpris.

			Galatée arriva à ce moment-là, dévisageant à tour de rôle Méduse et le dieu.

			Elle savait qui était Poséidon, elle savait ce qu’il avait fait, et peut-être savait-elle même la nausée qui ébranlait Méduse.

			— Que fais-tu ici ? réussit-elle à demander sans trembler.

			— Qui aurait cru que nos chemins se recroiseraient, gorgone ?

			Moi. J’étais prête à te traquer jusqu’à ton palais englouti, et te voilà.

			Méduse reposa sa question.

			— Je suis venu demander l’aide d’Artémis et de ses filles pour retrouver mon frère.

			Il devait être bien désespéré pour penser qu’Artémis céderait à sa requête. Au moins, elle se rassurait de savoir que Poséidon souffrait. Méduse était fatiguée de ces hommes qui pensaient pouvoir tout prendre par la force. Le pouvoir, les femmes, l’amour, le respect.

			Il devait avoir remarqué le faible rictus caché au coin des lèvres de Méduse.

			— Ça te plaît, n’est-ce pas ? Cette situation ?

			— J’espère qu’ils le retrouveront le corps détaché de sa tête, grogna-t-elle.

			Et parce qu’il était un dieu et parce qu’il avait l’habitude de soumettre les autres à la peur, Poséidon entra dans une rage incontrôlable.

			Méduse réagit aussi rapidement que lui. En quelques secondes, ils se retrouvèrent face à face. La main de la gorgone serrait le trident.

			Les dieux avaient fait une erreur. Ils l’avaient rendue puissante et désespérée. Ils lui avaient appris qu’elle pouvait tout endurer, survivre à tout. Elle était l’œil d’un ouragan, le cœur d’un typhon et l’explosion d’un volcan.

			Malgré son aile inutile, elle se déplaçait avec célérité et puissance. Le dieu n’était rien d’autre qu’un être trop peu habitué à la résistance et à la rébellion. Ses mouvements étaient trop imparfaits, trop affaiblis. Sans l’Olympe, sans les prières des mortels, il n’était rien.

			Avant de pouvoir décider de son prochain mouvement, une vague aussi haute que le toit d’un temple vint s’écraser contre elle. Le sel lui brûla les yeux, l’eau glacée paralysa ses membres, et ses poumons lui parurent sur le point d’exploser. La mer finit par la recracher sur le sable mouillé.

			— Ça suffit, Méduse, tonna le dieu. Je ne suis pas venu pour toi.

			Elle le savait, et c’est peut-être ce qui renforça sa violence. Il l’avait oubliée depuis longtemps, alors que son visage, à lui, hantait tous ses cauchemars. Derrière elle, Méduse entendait les cris désespérés de Galatée.

			— Tu as raison, ça suffit. Il est temps d’en finir, maintenant.

			— Tu penses pouvoir t’en prendre à moi ?

			Le rire gras de Poséidon retentit dans les oreilles de la gorgone. Elle plongea de nouveau vers lui. Elle devait en finir, elle y avait pensé si souvent lorsqu’elle se réveillait au beau milieu de la nuit, secouée par ses tourments. Elle le connaissait bien mieux que ce qu’il ne l’imaginait. Au temple d’Athéna, il avait l’habitude d’être plutôt bavard. Peut-être était-ce parce que, en tant que dieu, vivant sous l’eau, il se sentait seul la plupart du temps. Il aurait tout dit pour gagner sa confiance.

			Poséidon l’esquiva alors qu’elle passait à côté de lui. Il en profita pour l’empoigner par le bras. Elle sourit, mais il ne le vit pas, et lorsqu’il lui plongea la tête sous l’eau, il fit la plus grosse erreur de sa vie.

			Il la regarda dans les yeux.

			Il voulait la voir se noyer, hurler, se débattre.

			Lorsqu’il fut au-dessus d’elle, la victoire brillant au fond de ses yeux vicieux, les serpents se dressèrent, ses yeux devinrent blancs.

			Méduse transforma le dieu en pierre.

			Mais elle se condamna dans le même temps. La main de granit coincée contre sa gorge l’empêchait de remonter à la surface. Elle allait mourir près du visage horrifié de son bourreau. Il ressemblait tant aux mortels.

			Du mouvement dans l’eau la sortit de ses pensées, et le bras de pierre se brisa, libérant Méduse. Quelqu’un la souleva et la ramena sur le rivage. Entre deux expulsions d’eau, la voix de Galatée devint plus nette.

			Le cœur tambourinant de Méduse et la colère qui brûlait encore ses veines la rendaient dangereuse, et elle se força à garder les yeux fermés. Mais dès lors que Galatée lui toucha le bras, l’ouragan ne fut plus qu’une simple brise, le typhon une vague tranquille, et le volcan se rendormit.

			— C’est terminé, lui souffla Galatée. Il ne te fera plus de mal. Il ne peut plus te faire de mal.

			Sauf qu’elle avait eu tort. Il continuerait à la blesser chaque fois qu’elle entendrait le bruit des vagues.

			La mort du dieu ne procura aucun soulagement à la gorgone.

		



			CHAPITRE 39

			Arachné

			Avant même que le soleil ne se lève, Arachné fut réveillée par le cri du faucon pèlerin et sut d’instinct qu’il s’agissait là du signal de Circé. Elle se transforma pour mieux se faufiler hors de la grotte. Elle n’était d’humeur ni à discuter ni à se battre. Elle n’avait pas besoin de l’avis de ses amies sur sa rencontre avec Circé, qu’elles aimaient appeler « l’étrange sorcière ».

			Près de la cascade, Arachné attendit, attendit, attendit. Ses yeux se perdirent au milieu de l’étendue d’eau où les naïades nageaient avec paresse, elle levait la tête à chaque bruissement d’ailes, à chaque craquement de branches. Elle attendit jusqu’à ce que ses paupières lourdes se ferment.

			Réveillée par la terre tremblante, Arachné fut sur ses pieds en une fraction de seconde. Cette fois-ci, le soleil était déjà haut dans le ciel, et aucune nymphe ne se trouvait à l’horizon.

			Tous ses sens étaient en alerte. Quelque chose clochait. Alors, lorsque le vent murmura son nom avec la voix de Circé, elle décida de partir en direction de la maison sur la haute montagne.

			Arachné était une femme attentive, à l’écoute, qui ne parlait que lorsqu’elle le jugeait nécessaire. Mais au moment même où elle aperçut Circé maintenue à plusieurs mètres du sol par d’épaisses racines mouvantes, elle oublia l’adulte raisonnable et la reine douce qu’elle était et retrouva son esprit de jeune fille intrépide, celui-là même qui l’avait poussée à défier Athéna des années plus tôt.

			Elle se rua sur la prison végétale sans s’inquiéter des griffures que laissaient les ronces sur sa peau. Pour chaque liane qu’elle cassait, deux autres venaient s’agripper à ses chevilles, à ses poignets. Elle se mordit les lèvres jusqu’au sang sous l’effort.

			Lorsqu’elle réussit enfin à libérer la bouche de la magicienne, celle-ci souffla à son oreille :

			— Ééa…

			Elle l’entendit à peine, car les arbres se déchaînaient toujours. Le sol s’ouvrit en deux, l’éloignant de Circé. Elle-même retomba à terre dans un bruit sourd. Les arbres se concentrèrent sur la reine-araignée. Elle évita la première branche, la deuxième, mais la troisième la frappa en plein dans l’abdomen. Le choc la plia en deux.

			La nature se révoltait. Ééa était en colère et prête à en finir avec elles.

			Circé envoya des lionnes et des loups pour se défendre, et lorsque les animaux se montrèrent insuffisants, elle utilisa la magie. Ses gestes étaient graciles, à mi-chemin entre la prière et la danse et, si le monde n’était pas en train de s’effondrer autour d’elle, Arachné aurait pu la regarder pendant des heures.

			Elle s’aperçut alors que l’île ne s’en prenait pas vraiment à la magicienne. Les branches et les pierres qui tombaient comme de la pluie ne faisaient que la frôler, sans jamais la mettre en danger. Tout ceci n’avait été qu’une manigance pour attirer Arachné, et elle se demanda à quel point l’île la manipulait.

			Un nouveau tremblement sépara la terre en deux. Ééa essayait d’isoler Arachné.

			Elle sauta par-dessus la faille pour rejoindre Circé, ne se rattrapant que de justesse au rebord rocailleux. Ses jambes dans le vide devinrent lourdes, comme deux poids prêts à l’entraîner vers une chute mortelle. La magicienne se précipita alors vers elle pour l’aider à remonter.

			— Tu ferais mieux de t’expliquer, maintenant, la menaça Arachné, à bout de souffle.

			Elles se battaient l’une aux côtés de l’autre dans un mélange de mouvements, de confiance et de magie.

			— C’est l’île, elle a… une emprise sur moi. La première fois que j’ai essayé de partir, c’était comme si je mourais. Plus je m’éloignais, plus je faiblissais. Alors je suis revenue. Elle a commencé à attirer des bateaux, à me forcer à utiliser ma magie à des fins… douteuses. Je me suis dit que c’était là le prix à payer pour ce que j’avais fait et je l’ai accepté. Mais maintenant, elle est en colère, Arachné, elle n’a pas été nourrie depuis trop longtemps, Ééa veut un sacrifice.

			Du revers de sa main, Arachné repoussa une nouvelle racine qui se déplaçait tel un serpent avant d’en arracher une autre avec force.

			— Un sacrifice ?

			— C’est comme ça qu’elle demeure aussi puissante, qu’elle garde son emprise sur moi. Réfléchis, depuis quand penses-tu être ici ?

			Elle essaya de se remémorer ces dernières semaines et, si les premiers jours étaient brumeux, elle avait des souvenirs assez lucides du reste.

			— Deux ? Trois pleines lunes ?

			— Une année complète, Arachné. Vous êtes sur l’île depuis un an.

			Les paroles de la magicienne n’avaient aucun sens. Comment était-ce possible ?

			— Pourquoi n’as-tu rien dit ?

			Elle chercha le regard de Circé, qui continuait de la défendre contre la nature vengeresse.

			— Je ne voulais pas que tu t’en ailles, répondit-elle finalement. Je sais que c’est égoïste, mais peu importe. Sais-tu la dernière fois que j’ai pu parler et me lier d’amitié à quelqu’un ? Je sais que c’est Ééa qui t’a attirée vers moi. Peut-être que notre lien n’avait rien de réel, mais pour moi, il l’était. Ils m’abandonnent tous, tu sais ? La seule personne qui vient parfois ici, c’est Hermès, et je ne peux pas dire qu’il soit de bonne compagnie. J’avais passé un marché avec Ééa, un sacrifice, un seul, et tu pouvais rester ici sans qu’elle te fasse de mal. Mais je crois qu’elle est devenue jalouse et, pour se venger, a commencé à s’attaquer à…

			Les dieux et leurs satanés marchés.

			— À qui ? s’affola Arachné. À qui s’est-elle attaquée ?

			— Je ne sais pas… Une chasseresse, je crois. Mais c’est toi qu’elle veut, et je ne sais pas si elle s’arrêtera. Elle est incontrôlable !

			Arachné avait toujours considéré la colère de Méduse comme honteuse. Une émotion que l’on ne contrôle pas est une émotion dangereuse. Mais aujourd’hui, elle comprit que la rage pouvait être nécessaire et salvatrice.

			— Tu ne comptais pas me laisser le choix ?

			— Bien sûr que si ! se défendit Circé.

			— Tu allais laisser des innocentes mourir par pur égoïsme ?

			Le visage de Circé se durcit, mais avant qu’elle n’ait pu répondre, Arachné lança :

			— Cours, pars prévenir les autres. Il faut qu’elles quittent cette île le plus vite possible.

			— Mais…

			— Va-t’en, laisse-moi réparer tes erreurs, Circé. Puisque tu n’es pas capable de le faire toi-même.

			Elle aurait pu jurer que la magicienne avait eu l’air soulagée pendant un court instant. Avant de s’enfuir, elle lui lança un unique regard rempli de tous les mots qu’elle n’avait pas la force de prononcer.

			Pendant les derniers moments de sa vie, harcelée par les racines et les tremblements de terre, Arachné ne cessa de penser à sa forêt, à ses filles qu’elle avait abandonnées. « Les mères coriaces ont des filles prêtes à brûler ce monde », lui avait un jour dit Héra.

			Elle pria aussi pour que Pandore et Méduse trouvent la paix, que ce soit en restant loin des dieux ou en leur coupant la tête.

			— Faites-leur payer, murmura-t-elle dans le vent.

			Alors qu’une branche serrait plus fort son cou et que l’air venait à lui manquer, elle espéra avoir fait gagner assez de temps à ses amies. Cette île maudite aurait sa vie, seulement la sienne, pas une de plus.

			Et une pensée incongrue la traversa, enfin : la femme qui avait tant craint la mort la rencontrait pour la seconde et dernière fois.

			 

		



			CHAPITRE 40

			Pandore

			Attirée par le vacarme, Pandore arriva sur la plage, le souffle court. Des chasseresses se trouvaient déjà là. Toutes fixaient la même direction, une scène que la foule compacte cachait aux yeux de Pandore. Quelque chose dans leurs voix tremblantes et dans leurs postures incertaines présageait le pire.

			Pandore serra les poings tandis qu’elle se faufilait entre les corps.

			Finalement, elle la vit.

			Méduse était à terre, les genoux plantés dans le sable. Son corps secoué de tremblements, entre rage et sanglots.

			De là où elle se trouvait, Pandore devinait ses iris blancs, ceux qui trahissaient le pouvoir de la gorgone. Elle aurait dû rester loin d’elle, loin de la femme qui terrorisait les guerrières. Mais pour Pandore, Méduse n’était plus simplement Celle aux mille serpents. Elle était aussi son amie.

			Autour de Méduse, des morceaux de pierre éparpillés un peu partout jonchaient la plage. Pandore reconnut la roche sombre qu’elle avait tant de fois aperçue dans la Cité Maudite. Des dizaines de questions affluèrent dans son esprit. Lorsqu’elle posa une main réconfortante sur le bras de Méduse, celles-ci s’envolèrent. Elle n’était sûre que d’une chose : c’était là sa place. La gorgone s’appuya contre elle en laissant échapper les dernières larmes de granit.

			La foule s’écarta pour laisser passer Artémis. Pandore n’eut pas le temps de réagir lorsque la déesse sortit son couteau de chasse pour le poser contre le cou de Méduse. Celle-ci ne bougea pas. À ses côtés, Galatée lâcha un cri de surprise.

			— Qu’est-ce que tu as fait ? gronda la déesse.

			— Ce que je devais faire.

			Sa voix ne trembla pas.

			— Ce que personne avant moi n’avait fait, ajouta Méduse.

			Les rayons du soleil se reflétèrent sur un objet derrière la gorgone. Les vagues léchaient un long trident, abandonné comme un vestige, avant de finir par l’emporter au fond de la mer. Pandore comprit alors que c’était Poséidon qui se trouvait disséminé sur le sable mouillé. Un fragment d’œil en pierre la fixait. La morsure de l’excitation la surprit.

			Méduse avait tué un dieu.

			La Faucille n’était pas le seul moyen d’atteindre leur but.

			Méduse était une arme créée par les dieux pour les dieux. Et elle le savait.

			Artémis hésita une seconde, ébranlée par cette nouvelle découverte. Lorsque Méduse leva les yeux pour affronter son regard, la déesse baissa son arme. Elle ouvrit la bouche pour parler mais fut interrompue par une nouvelle secousse, accompagnée par l’arrivée d’une femme qu’elle n’avait jamais vue. Elle avait une allure énigmatique. Était-ce l’étrange sorcière d’Arachné ? L’absence de son amie se rappela à elle, et le monde reprit sa course habituelle.

			— Fuyez ! Allez-vous-en pendant qu’il en est encore temps !

			 

		



			CHAPITRE 41

			Méduse

			Galatée maintenait une allure rapide en soutenant à moitié Méduse. Les jambes tremblantes, le souffle court, la gorgone ne rêvait que de s’arrêter pour s’effondrer.

			— Tu as entendu la sorcière ? Il faut partir, arriva-t-elle à articuler.

			— Il faut d’abord que je récupère des affaires.

			La voix de Galatée paraissait étrangement calme en comparaison avec la panique qui avait secoué la plage, et Méduse se sentit presque rassurée.

			Arrivée dans la grotte, Galatée aida Méduse à s’asseoir à même le sol. Les serpents devenaient plus bruyants que d’ordinaire, l’empêchant de penser correctement. L’envie de gratter sa peau jusqu’à se débarrasser de l’odeur des algues et de la mer s’empara d’elle.

			Lorsqu’elle comprit que Galatée partait, elle s’écria :

			— Ne me laisse pas !

			Elle détestait son ton plaintif.

			Sans oser la toucher, Galatée frôla son menton.

			— Ce n’est pas le cas. Je te promets de revenir vite.

			La grotte, la solitude, les serpents.

			Tout lui rappelait de mauvais souvenirs.

			Elle ferma les yeux et, lorsqu’elle les rouvrit, un homme tenait une lame froide contre son cou.

			— Enfin je te trouve, gorgone.

			Était-ce de l’ignorance ou un trop-plein d’assurance qui lui permettait de plonger ses yeux dans ceux de Méduse ? Elle ne les connaissait que trop bien, ces héros qui se pensaient invincibles, immortels, alors que les dieux les envoyaient se sacrifier sans regret. Pauvre de lui. Les serpents se dressèrent droits sur sa tête et… rien ne se passa. Encore une fois son pouvoir l’abandonna, son corps humain était soumis à son épuisement. L’homme allait lui trancher la tête, et il n’y avait rien qu’elle puisse faire pour y échapper.

			Le temps s’étira indéfiniment, et avec prudence l’homme baissa son épée.

			— Je ne veux pas te faire de mal.

			— Tu as une drôle de façon de le montrer, répliqua Méduse d’une voix rauque. Qu’est-ce que tu veux ?

			— Je m’appelle Persée et il se trouve que, toi, Méduse, tu as mis pas mal de dieux en colère.

			La remarque aurait pu faire sourire la gorgone. Qu’avait-elle fait pour déclencher le courroux de ces entités divines ? Survivre ? Faire du monstre que l’on avait créé une légende ?

			— Athéna veut toujours ma tête, n’est-ce pas ?

			Persée hocha la tête.

			N’abandonnera-t-elle donc jamais ?

			Méduse prit le temps d’observer l’homme. Avec son visage imberbe et enfantin, parsemé de quelques boutons, ses boucles brunes qui tombaient dans son cou et ses yeux brillants de malice, il ne ressemblait en rien aux héros auxquels elle avait été autrefois confrontée. Athéna ne misait donc plus sur la force brute mais sur la ruse. Il ne fallait pas se laisser berner par cet air inoffensif ni par l’arme recourbée qu’il tenait de façon nonchalante.

			— Pourquoi je ne me débarrasserais pas de toi ? lança Galatée, une main plongée dans sa kibisis.

			Elle se tenait dans l’entrée de la grotte. La colère fronça son visage de marbre.

			Méduse l’avait vue remplir sa poche d’une poudre vert éclatant mais n’en connaissait pas les effets. Nul doute qu’il ne s’agissait pas d’une poudre à éternuer. Persée déglutit et recula d’un pas.

			— Parce que je n’ai pas tué ta compagne et que je ne compte pas le faire.

			Pour prouver sa bonne foi, il jeta l’épée-serpe à terre et leva les mains en signe de reddition. La poignée atterrit à quelques centimètres des pieds de Méduse. La tête de chouette sur le pommeau la fixa.

			— Garde ça, tu en auras besoin face aux chasseresses, dit-elle sur un ton triomphal.

			— Qu’est-ce que tu fais ? s’exclama Galatée. C’est peut-être lui qui est responsable de la disparition d’Écho et d’Arachné.

			Elle toisa l’homme de haut en bas.

			— Impossible.

			— Tu ne me trouves pas assez intimidant, c’est ça ?

			La gorgone leva les yeux au ciel.

			— Si c’est vraiment Athéna qui t’envoie – et au vu de ce que tu tiens dans la main, c’est le cas –, elle ne te pardonnerait jamais d’avoir touché à un seul cheveu d’une chasseresse. Elle n’a sûrement pas envie de se mettre Artémis à dos. Quant à Arachné, comme je l’ai déjà dit, elle est trop maligne pour se faire avoir par... lui.

			— Contrairement à toi, lui fit-il remarquer.

			Méduse se contenta de grogner en guise de réponse. Il avait raison, elle avait été piégée comme une simple débutante.

			— Il est facile de s’en prendre à un ennemi déjà à terre. Si tu ne comptes pas me tuer, alors tu devrais partir.

			Méduse se releva en essayant de cacher à quel point bouger lui était difficile.

			— Attends, tu ne comprends pas ! Je ne suis pas ton ennemi, je suis là pour t’aider.

			— Pourquoi les hommes pensent-ils toujours que leur aide est indispensable ?

			Persée ne répondit pas tout de suite, ses sourcils se froncèrent d’un air penseur.

			— Tu as raison, c’était stupide. La vérité, c’est que c’est toi qui peux m’aider.

			Sa confession gagna l’attention de Méduse.

			— Je ne travaille, en général, pas avec les personnes qui m’ont littéralement mis un couteau sous la gorge. Comment as-tu échappé à la surveillance des chasseresses ?

			— J’ai été chanceux, répliqua-t-il avec un haussement d’épaules. J’ai l’impression que pas mal de choses se passent ici, personne n’a vraiment fait attention à moi.

			Méduse s’arrêta net et attrapa l’homme par le col de son himation orné de petits motifs sphériques, satisfaite de voir qu’elle le soulevait de quelques centimètres.

			— Si j’apprends que tu en as profité pour lorgner les personnes qui se baignent dans la source…

			— Mais non ! Je le promets, je n’ai pas joué les voyeurs. (Méduse le relâcha et il épousseta sa tunique.) Pour qui est-ce que tu me prends ?

			— Pour quelqu’un qui a avoué m’avoir suivie.

			— Je sais me comporter en être humain décent.

			— Ne compte pas sur moi pour t’applaudir.

			Sans aucune idée d’où elle allait, Méduse sortit de la grotte et commença à s’enfoncer sur le chemin sinueux où les arbres épais masquaient le ciel terne. Sur ses pas, Galatée jetait des coups d’œil méfiants à Persée.

			— Qu’est-ce que tu lui veux, à Méduse ?

			Elle apprécia le ton défensif de son amie.

			— Je… (Persée hésita avant de se lancer.) Je sais ce que vous prévoyez de faire. Je veux en être.

			Méduse pouffa. Si seulement les dieux savaient le mal qu’ils propageaient autour d’eux et le nombre de personnes qui leur en voulait.

			— Il semblerait que la liste d’attente soit longue. Fais la queue.

			Galatée coupa court à leur discussion :

			— Il faut vraiment partir, maintenant. On n’a plus le temps de bavarder.

			Comme pour lui donner raison, l’île s’ouvrit en deux.

		



			PARTIE 3

		



			CHAPITRE 42

			Pandore

			La routine sur L’Orion n’avait rien à voir avec celle sur Ééa. L’intimité n’existait pas sur un bateau qui accueillait cinquante chasseresses, Artémis, deux déesses du Chaos et quatre invités. Et, à part Galatée, ni Pandore, ni Méduse, ni Persée ne savaient se rendre utiles sur une telle embarcation.

			L’ambiance était lourde, et Pandore se surprit à apprécier les moments où elle se retrouvait seule. Chaque fois, les mêmes mots se répétaient dans son esprit. Elle est morte à cause de moi.

			La douleur restait identique, immuable. Il paraissait irréel qu’Arachné ne soit pas à leurs côtés. Elle se repassait la scène en boucle, comme pour essayer de la comprendre : les paroles de celle qui s’était présentée sous le nom de Circé, la précipitation des chasseresses, l’île qui se déchaînait et puis… plus rien. Un calme qui n’avait rien présagé de bon.

			— Elle l’a fait, avait soufflé Circé.

			Pandore n’aimait ni la façon dont sa voix tremblait ni le nimbe de magie qui s’échappait encore de ses mains. Elle voulut la secouer pour l’obliger à lui expliquer de quoi elle parlait. Qui avait fait quoi ? Qui était-elle ?

			— Arachné a calmé Ééa. C’est fini.

			Le départ de l’île, après cela, n’était plus qu’un vague souvenir. Les cheveux balayés par les Aurae, les espiègles nymphes des vents, Pandore étudiait l’horizon sur la proue du navire avec une telle envie d’échapper à ses propres pensées qu’elle n’entendit pas Artémis arriver. Elle sursauta lorsque celle-ci prononça son nom.

			— On a de la chance, le ciel est clair.

			— Tu es vraiment venue ici pour me parler du beau temps ?

			— Disons que j’ai pensé que si je venais d’emblée te dire que ruminer dans ton coin ne sert à rien, j’aurais été moins bien reçue.

			Artémis paraissait moins sereine, plus inquiète. Les propriétés apaisantes de l’île qui les avait embrouillées et avait obscurci leur jugement n’avaient plus aucun effet, et Pandore découvrait une déesse sur le point de s’effondrer. Mais elle ne montrait rien, et grâce à ses sourires de façade, les chasseresses ne semblaient pas préoccupées. Pandore n’était donc pas la seule à prétendre. Prétendre savoir quoi faire, quoi dire.

			— Ce n’est pas comme s’il y avait beaucoup de choses à faire sur ce rafiot.

			— Pas le pied marin, c’est ça ? plaisanta la déesse.

			— Au contraire, c’était l’un des cadeaux de…

			Pandore ne put se résoudre à prononcer le nom de l’ancien dieu de la Mer. Artémis s’installa à côté d’elle, les jambes repliées sous son corps.

			— Tu sais, je…

			— Ah non ! s’emporta Pandore. Je ne veux pas entendre que tu comprends ce que je ressens, que toi aussi, tu as perdu des gens, que la douleur passe avec le temps ou qu’Arachné se trouve dans un endroit meilleur maintenant. Les Enfers sont sur le point de s’écrouler, ce qui veut dire que nos morts disparaîtront, et leur chance de trouver la paix avec. Tu es une déesse qui n’a jamais eu à craindre Thanatos et qui n’a aucune idée de ce que ça peut faire.

			Elle avait laissé tout ça sortir en un seul souffle, et ses joues s’empourprèrent aussitôt qu’elle eut terminé.

			— Je suis une déesse qui n’a jamais eu peur de la mort et, pourtant, voilà que je te conduis à l’endroit même où tu trouveras l’arme qui peut tous nous anéantir. (Après un court moment, elle continua :) D’accord, je ne prétendrai pas comprendre, avoua la déesse. J’ai perdu des chasseresses au fil des années, je les ai regrettées un temps avant de les oublier.

			— Les dieux ne nous pleurent jamais. C’est ce que répétait souvent Arachné.

			Dans le silence de la déesse explosa la vérité.

			— Tu veux savoir autre chose ? demanda Artémis sur un ton qui laissait penser qu’elle ne lui laissait pas le choix. Les chefs de guerre n’ont pas le temps d’être en deuil.

			— Je ne suis pas une cheffe de guerre.

			— Tu as des personnes qui attendent tes instructions et un objectif. Désolée de te l’apprendre, mais tu es une cheffe de guerre.

			Les mots lui firent froid dans le dos. Elle qui n’était là que par pure vengeance personnelle se retrouvait à la tête de quelque chose qui la dépassait.

			— Je te laisse jusqu’à demain. Après ça, il faudra prendre tes responsabilités.

			Pandore attendit qu’Artémis disparaisse pour pousser un long soupir. La déesse avait raison, mais elle profiterait de ces dernières heures pour se rappeler son amie comme il se devait.

			 

			

			 

			Le lendemain, elle se réveilla avec le bruit des ronflements discrets de la gorgone. Sur L’Orion, tout le monde sauf Artémis partageait une même pièce pour dormir. Les couchettes n’étaient rien de plus que de simples tapis posés à même le sol ou des tissus surélevés tendus de part et d’autre du sous-sol pour gagner de la place.

			Pandore détestait la promiscuité, le manque de confort. Le sentiment semblait être partagé par les filles d’Artémis, qui ne cessaient de se plaindre qu’elles préféraient courir au milieu des forêts plutôt que d’être confinées sur ce tombeau flottant. Elles s’affairaient dur sur le pont ce matin-là. Certaines rafistolaient une voile abîmée, d’autres taillaient des tiges de roses pour en faire des flèches, tandis qu’un petit groupe dégustait du poisson grillé fraîchement pêché. Ce petit groupe-là, c’était le sien. Elle se dirigea vers Méduse et Persée d’un pas résolu.

			— Vous pensez qu’elles vont finir par nous jeter par-dessus bord si on continue à ne rien faire ?

			— Ne t’inquiète pas, elles ont trop peur de moi pour ça, répondit Méduse, qui s’amusait à essayer de faire manger des yeux de poissons à ses serpents.

			Et elles n’étaient pas les seules. Bien qu’elle n’ait montré aucune once de peine pour son oncle, une peur nouvelle s’était installée chez Artémis, qui n’osait plus regarder la gorgone dans les yeux ni même la frôler au détour d’un couloir étroit. Ce qui n’était pas pour déplaire à Méduse, qui s’en amusait aussi souvent que possible.

			Ce que craignait le plus Artémis, c’étaient les représailles de la mer, celle à qui l’on avait enlevé son dieu, son protecteur. Pour l’instant, l’océan calme cachait bien son jeu, mais les chasseresses restaient aux aguets.

			Le sourire forcé de la gorgone en dévoilait bien plus qu’elle ne le voulait, mais Pandore ne le releva pas.

			— On doit parler, reprit Pandore.

			— De quoi ?

			— De lui, pour commencer.

			Elle pointa Persée du doigt, qui semblait sourd à leur conversation et mordait avec appétit dans un morceau rassis de pain de froment.

			— Je le garde, fit Méduse.

			— Mais…

			— Moi non plus, je ne comprends pas pourquoi. On peut mettre ça sur le compte d’une intuition.

			Persée lança un petit « Hé ! » vexé qui fit sourire la gorgone. Peut-être pour la première fois depuis leur départ.

			Souvent, Pandore la remarquait le regard dans le vague, perdu au milieu de l’étendue d’eau. Elle n’avait pas osé lui parler de Poséidon ou de la plage, et elle se haïssait pour ça. Mais aucun mot ne semblait assez juste, assez fort. Elle espérait lui faire comprendre son soutien autrement.

			Voilà bien longtemps que Pandore n’avait plus rencontré de mortels comme Persée ; elle qui avait plus l’habitude de la compagnie des gorgones, des statues qui parlent et des guerrières immortelles se sentait mal à l’aise sans comprendre pourquoi. Peut-être à cause de son sourire innocent qui semblait ne jamais quitter son visage ou la facilité déconcertante avec laquelle il maniait son épée-serpe, peut-être aussi parce qu’il avait été envoyé par Athéna et que la déesse de la Sagesse et de la Guerre était connue pour ses manipulations et ses ruses. Elle restait à l’affût du moindre signe.

			— On ne sait rien de lui, fit remarquer Pandore.

			— Raconte-lui, dit Méduse.

			— D’accord, commença Persée. Je suis le fils d’un roi qui vit sur une île que Zeus doit particulièrement apprécier, car il y pleut la plupart du temps. J’y vivais une vie tranquille jusqu’à ce qu’Athéna m’apparaisse un jour. Elle disait m’avoir choisi, moi entre tous les autres, pour m’offrir une opportunité exceptionnelle. Celle de pouvoir tuer Méduse aux mille serpents. Elle disait que les héros devaient abattre les monstres, que c’était là l’ordre des choses.

			— Mais tu ne l’as pas fait.

			— Comment aurais-je pu ? Tuer quelqu’un qui ne m’a rien fait ? Tuer quelqu’un, tout simplement ? Ce n’est pas ce que je suis, au grand dam de mon père. Ce n’est pas parce que je sais me servir de cette épée que je dois le faire. Mais maintenant, je ne pourrai jamais rentrer chez moi. Ni Athéna ni mon père ne me laisseront faire.

			Persée baissa les yeux, honteux de ce qu’il osait avouer. Finalement, Méduse, d’un mouvement maladroit, posa sa main sur l’épaule du jeune homme. Celui-ci finit par lui sourire.

			— Et pourtant, tu es prêt à nous suivre dans notre odyssée. Il te faudra sûrement te servir de ta lame.

			— J’en suis conscient.

			Pandore soupira. Était-elle vraiment prête à embarquer une personne de plus dans cette quête dangereuse ? À souiller l’âme du jeune prince en lui demandant l’impossible ? Elle venait juste de perdre Arachné. « C’est ma décision », n’avait cessé de lui rappeler la femme-araignée. Pourtant, la culpabilité de Pandore la rongeait. Tout était sa faute. Elle n’arrivait même plus à regarder Méduse en face – et elle n’osait imaginer comment son amie interprétait cette nouvelle lâcheté.

			— Ce dont on doit vraiment parler, c’est de ce qu’on compte faire une fois arrivés sur l’Olympe, dit Méduse. Le manque de préparation nous a trop souvent joué des tours, et nous avons déjà perdu trop de temps.

			— Une année complète.

			Du moins c’est ce qu’avait prétendu Circé, la sorcière de l’île. Elle avait encore du mal à comprendre tout ce que cela impliquait.

			— On ne peut plus attendre, insista Méduse. La mort de Poséidon va rapidement nous attirer des ennuis.

			Pandore détestait qu’elle ait raison. Elle détestait aussi ce qu’elle allait devoir faire.

			 

			

			 

			Pour une déesse qui voyageait autant qu’Artémis, sa cabine n’avait rien de spartiate et était remplie de babioles en tout genre : différents types d’arcs, une lyre, des fourrures entassées dans un coin, et même quelques pierres de toutes les couleurs possibles. Après avoir passé une année entourée des chasseresses sur l’île d’Ééa, Pandore aurait presque oublié que leur mission première était de se débarrasser des bêtes géantes et des monstres qui peuplaient la terre. Le nombre d’armes à sa disposition restait impressionnant.

			— Je dois apprendre à me défendre. Je veux reprendre l’entraînement.

			Artémis, assise dans un siège trop grand pour elle, haussa les sourcils.

			— Je croyais que tu ne le demanderais jamais. Qu’est-ce qui t’a motivée ?

			— J’ai été assez stupide pour mettre Méduse et Arachné en danger, et on sait ce qu’il s’est passé. J’ai fait l’erreur de sous-estimer mes ennemis et d’oublier qu’il s’agissait de dieux surpuissants.

			La déesse jaugea Pandore dans un mélange de fierté et d’appréhension. Puis elle hocha la tête en souriant.

			— Nous ferons une chasseresse de toi, Pandore, Porteuse de maux.

			Celle-ci leva les yeux au ciel avant de s’en aller.

			 

		



			CHAPITRE 43

			Méduse

			La mer n’avait plus rien de menaçant. Son étendue infinie ne protégeait plus le dieu lunatique, et s’il vivait toujours dans ses cauchemars et quelque part sous sa peau, Méduse n’aurait plus jamais à craindre son mystérieux royaume. Peu importaient les autres monstres que celui-ci cachait, les serpents géants, les Océanides vicieuses des abysses ou encore les sirènes aux voix envoûtantes qui survolaient les eaux, le pire d’entre tous était mort, et le monde ne pouvait que mieux s’en porter désormais.

			Penchée par-dessus le bastingage, le soleil faisant ressortir les écailles sur sa peau dorée, Méduse observait les hippocampes montés par les Néréides avec un calme qu’elle n’avait plus ressenti depuis longtemps. Si le sel collé à sa peau la dégoûtait, le bruit des vagues, pour la première fois, ne lui rappelait plus Poséidon, mais le village de pêcheurs de son enfance, ses sœurs et tout ce à quoi elle s’était longtemps interdit de penser.

			Persée, à ses côtés, accoudé au bord, la fixait.

			— Quoi ? grommela la gorgone sans quitter des yeux le spectacle des nymphes.

			— Rien, répliqua l’homme d’un air qui se voulait nonchalant.

			— Quoi ? répéta Méduse en se tournant enfin vers lui.

			— Non, je me demandais juste quand est-ce que tu allais travailler sur ton… petit problème.

			— Je savais que je regretterais de t’avoir embarqué avec nous.

			C’est ce qui arrive lorsqu’on prend des décisions hâtives, tenaillée par un mélange de soulagement et de chagrin, pensa-t-elle.

			— De quel « petit problème » tu parles ?

			Elle n’avait aucun « petit problème », uniquement des énormes, et cette liste-là était longue, trop longue.

			— De ton pouvoir de pétrification capricieux. J’aurais vraiment pu te tuer dans la grotte.

			Oh, ce problème-là.

			— Occupe-toi de tes affaires, fut la seule réponse que Méduse trouva, et elle le regretta aussitôt, car Persée se montra de plus en plus insistant.

			Elle se souvint du sentiment de puissance qu’elle avait ressenti la première fois qu’elle avait réussi à pétrifier quelqu’un, de la vague qui avait remué en elle pendant des jours, des mois et des années, puis du calme terrifiant qui avait suivi le séisme. Vidée. Épuisée.

			Parfois, quand la rage avait été incontrôlable et que seule la compagnie des étoiles la réchauffait, elle s’était époumonée face au ciel en espérant que les dieux l’entendent. Et quand la quiétude arrivait, elle remerciait Athéna dans un murmure de lui avoir offert cette arme. La dualité de ses propres émotions la troublait toujours.

			L’arrivée de Galatée offrit à Méduse un répit salvateur… de courte durée.

			— De quoi vous parlez ?

			— Du…

			— Si tu appelles encore ça mon « petit problème », je t’envoie par-dessus bord.

			Galatée et Persée échangèrent un regard, et Méduse devina qu’ils avaient parlé d’elle dans son dos. Elle n’aimait pas qu’ils la voient comme quelqu’un à réparer.

			« Je pense que je suis cassée.

			— Peu importe ce qu’il t’est arrivé, Méduse, il n’y a rien de brisé en toi. »

			Les mots d’Arachné lui apportèrent le réconfort dont elle avait terriblement besoin, et si elle ne les croyait pas encore, elle savait qu’une part de vérité y résidait. Néanmoins, c’était à elle de faire ce chemin et à personne d’autre. Plus que jamais, la présence solide et apaisante d’Arachné lui manquait. Elle prit son air le plus digne possible, celui qu’elle avait tant admiré chez la reine-araignée :

			— Lâchez-moi.

			Elle les quitta pour se réfugier au cœur même du navire, là où personne ne penserait à venir la chercher.

			Pandore aurait besoin d’elle sur l’Olympe et de toutes ses… capacités. Elle avait compris une chose : la colère démultipliait son pouvoir jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus se contrôler, avant qu’un calme glaçant ne s’empare d’elle. Puis elle se trouvait dans l’incapacité de se défendre.

			Après la mort de Poséidon, il lui avait fallu six journées entières pour se sentir plus sereine pour s’assurer que personne ne serait blessé par accident.

			Il devait bien y avoir un juste milieu.

			« Peut-être que tu as besoin d’un autre moteur que la colère, de quelque chose de plus fort. »

			Un sentiment plus fort que la colère ? Moins dévastateur ? Elle n’en connaissait qu’un et refusait même d’y penser. À la place, elle dormit jusqu’à ce qu’un serpent la réveille de sa voix sifflante.

			« Il y a un dieu sur ce bateau. »

			 

			

			 

			Hermès ne ressemblait pas aux statues qui ornaient ses temples, mis à part son pétase, son caducée et ses sandales ailées qui le faisaient voleter à plusieurs centimètres du sol. Il avait les cheveux en bataille, la peau laiteuse recouverte de taches de rousseur qui descendaient jusque dans son cou, et un rictus moqueur constamment collé à ses fines lèvres. Et il était bien plus vêtu que les marbres à son effigie.

			C’était une divinité plutôt appréciée, ici-bas. Il avait donné aux mortels la danse, l’écriture et la lyre, et l’on disait qu’il veillait sur eux comme aucun autre dieu. Ce n’était pas tant lui que l’on craignait que les messages qu’il délivrait. Mots d’amour, déclarations de guerre, dernières missives des morts aux vivants. L’apparition du messager avait mené les plus grands rois à leur perte, et des héros à la folie.

			Évidemment, Pandore l’accueillit l’arc bandé, prête à décocher une flèche dans son parfait minois. Pour quelqu’un qui maîtrisait l’arme qu’elle maniait depuis à peine quelques heures, elle était assez impressionnante.

			Hermès figurait en bonne position sur sa liste de dieux à abattre. Juste après Zeus.

			— Qu’est-ce que tu fais ici ?

			Sa voix tranchante ne fit pas flancher le dieu. Au contraire, son sourire s’élargit encore. Artémis, restée en retrait, semblait hésiter à intervenir.

			— Oh, mais rien d’autre que mon travail, Pandore. Je viens vous délivrer un message de la part de la magicienne Circé.

			Pandore, prise de court, baissa son arc. Ce fut Méduse qui s’approcha pour prendre le morceau de parchemin que lui tendait Hermès. Surpris de sa présence, il eut un mouvement de recul. Méduse échangea un regard avec Pandore, le premier depuis longtemps.

			« Je m’en occupe. »

			La note était succincte.

			Circé avait enterré le corps d’Arachné sous les cyprès, en prenant soin de mettre une drachme d’or au creux de sa main. « Les murmures disent que les Enfers vont s’effondrer, mais je ne pouvais laisser son âme errer sur cette île. Je ne sais pas ce qu’il adviendra d’elle dans l’En Dessous, je ne peux qu’espérer qu’elle trouvera enfin le repos. »

			À l’idée qu’Arachné ait de nouveau à affronter les Enfers… Méduse frissonna d’effroi.

			« J’ai remarqué que les araignées sont plus agitées que d’habitude. Elles ont perdu leur reine et sont en colère. »

			Elles l’étaient toutes.

			« Je prie pour que les eaux vous soient favorables et joins à cette lettre certaines de mes meilleures herbes. Galatée saura comment s’en servir. »

			Hermès décrocha de sa ceinture deux bourses semblables à celle que portait en permanence la femme-statue et les lui tendit. Une odeur de lavande fraîchement coupée lui monta aux narines.

			« Jugez mes actions comme bon vous le voudrez, mais souvenez-vous : ils sont les héros de nos pères, et nous, les monstresses de nos mères. »

			Méduse roula le parchemin en boule et le jeta dans l’océan. Les circonstances de la mort d’Arachné restaient floues, mais savoir qu’elle pouvait en vouloir à Circé lui procurait une sorte de consolation.

			Pandore et Hermès se défiaient toujours du regard, et ce fut Artémis qui, enfin, les interrompit :

			— Merci d’être venu jusqu’à nous, mon frère.

			Elle prononça « mon frère » comme si des chardons secs lui piquaient la langue, mais elle redoutait probablement d’offenser encore plus le dieu. Il paraissait clair que Pandore, elle, ne se préoccupait pas de savoir si Hermès se sentait vexé. Elle leva de nouveau son arc et décocha une flèche qui passa à quelques centimètres du pied du dieu.

			 

		



			CHAPITRE 44

			Pandore

			Tout est votre faute !

			Pandore bouillait de rancœur. La première flèche avait peut-être manqué Hermès, mais elle ne ferait pas la même erreur avec la seconde.

			De toutes les personnes, Méduse était censée être la plus à même de la comprendre. Alors, lorsque la gorgone posa sa main sur son avant-bras pour lui faire signer d’abaisser son arme, Pandore se sentit trahie. Si elle avait eu droit à sa vengeance, pourquoi Pandore ne pouvait-elle pas avoir la sienne ?

			— Je me souviens de toi, Pandore, finit par dire le dieu à peine ébranlé par la tentative de la Première Femme.

			— Quel honneur, cracha-t-elle.

			— Ce dont je ne me souviens pas, c’est pourquoi tu as à mon égard tant de ressentiment.

			Les dieux avaient la manie de se rappeler uniquement ce qui les arrangeait.

			— « Moi, Hermès, protecteur des voyageurs, des marchands et des voleurs, messager des dieux, j’ai l’honneur de t’offrir l’art du mensonge, de la fourberie et la curiosité », répéta Pandore ; ces mots étaient restés marqués au fer dans son esprit. Vous m’avez offert ces cadeaux empoisonnés. C’est vous qui m’avez rendue comme ça !

			— Comment ? Rusée ? Maligne ? Prête à te sortir de toutes les situations ? (Le dieu se rapprocha d’elle en voletant.) Tu devrais plutôt me remercier, répliqua-t-il dans un large sourire. C’est grâce à moi que tu es ici aujourd’hui. C’est ta curiosité et ton envie de vengeance qui t’ont amenée là où tu es. Sans moi, tu serais encore prisonnière des forges, avec ces cyclopes puants. Je me suis mis en danger pour toi, Porteuse de maux.

			— Menteur, grogna Pandore.

			— Zeus m’avait demandé de ne te faire cadeau que de la curiosité pour te pousser à ouvrir la jarre. Sans moi, tu ne serais qu’une marionnette, qu’un pion dans le jeu du Roi. Regarde où tu te trouves maintenant.

			Pandore serra le poing. Elle voulait frapper son visage angélique. Elle était fatiguée des excuses que chacun s’inventait. Fatiguée d’être celle qui se retrouvait au milieu de tout ça. Mais au moment où elle allait laisser sa rage parler pour elle, Artémis l’arrêta :

			— Il suffit. Laissons Hermès repartir sans encombre.

			— Non ! s’emporta Pandore. Il…

			— Pandore. Assez.

			La voix de la déesse était ferme comme celle d’une mère réprimandant un enfant. La honte monta aux joues de Pandore et lui donna des suées froides. Se faire remettre en place devant un dieu et un attroupement de chasseresses, dont les murmures se faisaient de moins en moins discrets, amplifia son sentiment de malaise. Elle fusilla Artémis du regard et fit de son mieux pour réagir de la manière le plus digne dont elle était capable :

			— Tu n’es pas ma déesse, et je ne suis pas à ton service. Nous sommes égales. Je peux prendre mes propres décisions.

			— Tu es ici sur mon bateau, et je ne te laisserai pas prendre des décisions inconscientes et hâtives. Pandore, nous autres, les dieux, avons tous fait des choses pour Zeus. Tous. Nous avons tous été forcés de lui obéir un jour.

			— Je ne savais pas que les dieux connaissaient le regret.

			— Je n’ai jamais dit que nous le regrettions.

			Et dans ces mots se trouvait la source même de tous leurs problèmes. La raison pour laquelle Pandore voguait sur L’Orion afin d’en finir avec le Roi des dieux. Aucun d’entre eux ne connaissait le pouvoir de la rédemption et du pardon.

			— Vous auriez pu refuser ! Vous êtes des dieux au même titre que lui !

			— Il est notre Roi !

			C’était la première fois que Pandore voyait Artémis perdre son contrôle légendaire.

			— Nous avons menti pour lui, détruit et même tué.

			— Il est trop facile de tout lui mettre sur le dos.

			— C’est bien pour ça que je suis à tes côtés, prête à réparer nos erreurs. Alors, je t’en prie, laisse Hermès repartir.

			Elle voyait sur son visage à quel point ces mots lui avaient coûté, car si les dieux ne s’excusaient jamais, ils n’imploraient pas non plus. Mais Pandore n’allait plus les laisser la manipuler.

			— Pourquoi ? Pourquoi devrais-je ménager la sensibilité du dieu messager ?

			— Tu l’as dit toi-même, Pandore, une guerre n’a pas besoin que de guerriers.

			— Je ne relèverais pas la partie où tu dis que je ne suis qu’un dieu messager, lança Hermès, faussement vexé. Mais réfléchis, Pandore, à qui veux-tu t’attaquer si tu ne sais pas où se cache ton ennemi ?

			C’est alors que Pandore comprit ce qu’ils essayaient de lui dire.

			— Tu sais où se trouve Zeus ?

			— Comment le saurais-je ? Je ne suis qu’un messager.

			Pandore échangea un regard avec Méduse. Quelque chose se tramait derrière la disparition de Zeus, et peut-être avaient-elles eu tort de faire autant confiance à Artémis.

			— Va-t’en, Hermès. Mais n’oublie pas : nous nous reverrons.

			— J’ai hâte, Porteuse de maux.

			Fais attention à ce que tu dis, petit dieu, pensa Pandore.

			Plutôt que de formuler sa pensée à voix haute, elle se contenta de sourire en serrant les dents.

			 

			

			 

			Dans l’intimité et le secret des entrailles de L’Orion, Pandore et Méduse échangeaient des messes basses.

			— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? souffla la gorgone.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Il est clair qu’on ne nous dit pas tout. Par deux fois, si ce n’est plus, nous avons fait l’erreur de nous engager à l’aveugle et nous en avons payé le prix. Il est temps de découvrir ce qu’Artémis nous cache.

			Pandore lâcha un soupir de fatigue. Elle avait tellement voulu se reposer sur une autre personne, sur quelqu’un qui savait ce qu’elle faisait, que la déception n’était que plus grande. Elle se sentait stupide de s’être laissé amadouer, elle qui s’était promis de rester sur ses gardes.

			Méduse dut deviner ce qu’elle pensait.

			— Inutile de t’en vouloir plus et de te miner le moral. On a toutes les deux fait des erreurs.

			— Je vous ai embarquées, toi et Arachné, là-dedans et maintenant… Peut-être que je ne suis pas faite pour mener tout ça. Je n’ai pas hérité de la sagesse d’Athéna.

			— Je n’arrive pas à croire ce que je vais te dire, mais tu as besoin de l’entendre. Les dieux t’ont créée, et alors ? Ne nous ont-ils pas tous créés ? Nous grandissons tous et devenons des personnes qu’ils n’auraient pas pu soupçonner. Peu importe que tu n’aies pas l’esprit d’Athéna ou le courage d’Alcé, tu es Pandore, tu as des souvenirs, des idées et des qualités qui te sont propres. Sers-t’en.

			« Je t’ai offert un nom et une voix.

			Tu es plus que ce qu’ils voulaient que tu sois. Prouve-le-leur, Pandore. »

			— Tu parles comme Arachné, répondit Pandore avec un sourire nostalgique.

			Et comme mon père.

			C’était la première fois qu’elle utilisait le mot « père » en pensant à Héphaïstos, mais elle se sentait étrangement à l’aise avec cette idée. Il n’avait peut-être pas été un parent comme les mortels l’entendaient, mais quel autre mot utiliser pour quelqu’un qui vous a imaginé et protégé comme il l’avait fait ? Soudainement et avec force, les forges lui manquèrent.

			Méduse grimaça.

			— Espérons qu’elle ne t’entende pas de là où elle est.

			Sans vraiment y faire attention, Pandore se tourna vers l’espace vide entre Méduse et elle, en comprenant que le poids qui alourdissait sa poitrine ne s’en irait jamais vraiment.

			— Où penses-tu qu’elle soit ? Que deviendra son âme si les Enfers disparaissent pour de bon ?

			De la façon dont elle la regardait, Pandore sut que Méduse avait déjà réfléchi à la question et avait déjà imaginé le pire. La gorgone se contenta de hausser les épaules.

			Sans Hadès et Perséphone pour gouverner le monde souterrain, sans Hécate pour guider les morts, il n’y avait que deux solutions possibles : ils reviendraient hanter les vivants ou ils s’évanouiraient à jamais. Elle ne savait pas quelle hypothèse était la plus terrible. Il y avait une sorte de soulagement à savoir que les Enfers accueillaient les derniers soupirs des disparus, qu’il était possible de leur parler même s’ils ne pouvaient jamais répondre, qu’un jour les retrouvailles seraient douces. Au contraire, on racontait des histoires affreuses sur des morts échappés des Enfers, transformés par la tristesse, l’abandon et la folie de ne plus sentir le vent caresser leur peau.

			Pandore frissonna et posa sa main sur celle de Méduse. Elle aurait voulu s’excuser, mais la gorgone n’avait pas besoin de ses remords ; on distinguait au fond de ses iris ceux qu’elle portait déjà en elle. Ce dont elle avait besoin, c’était un plan d’action.

			Elle pensa à Arachné, à la façon dont elle avait défié une déesse en sachant que la mort serait sa seule issue, et à la forêt qu’elle avait créée et qui était devenue le refuge de femmes qui, comme elle, comme elles toutes, fuyaient un monde où elles ne détenaient aucune place.

			— Tu fais ton possible pour soigner ton aile et comprendre comment utiliser ton pouvoir de pétrification sans en souffrir. Quant à moi, je vais faire ce que je fais le mieux : prétendre et découvrir ce que cache Artémis. Faisons-le pour Arachné, et pour toutes les araignées du monde.

			 

		



			CHAPITRE 45

			Méduse

			Méduse ne pouvait contrôler ni les frissons qui la parcouraient lorsque les doigts de marbre de Galatée chatouillaient son aile ni la sensation agréable qui se diffusait dans son ventre. La seule chose qu’elle pouvait maîtriser, c’étaient les pensées qui la traversaient, et elle le faisait en fredonnant des mélodies pour occuper son esprit.

			— Tu as une jolie voix, la complimenta Galatée.

			Son souffle vint caresser son cou, et la gorgone se crispa.

			— Tu as les oreilles bouchées, Galatée ? Elle chante comme une crécelle, lança Persée, qui se tenait à quelques mètres de là.

			— Moi, je trouve ça agréable, répliqua la statue.

			Le froid familier qui s’infiltrait chaque fois que l’onguent était étalé sur ses plumes la sortit de ses rêveries.

			— On chantait beaucoup quand j’étais petite, et même après, quand je suis devenue prêtresse. Mais c’est ma sœur Euryale qui a hérité du don : elle avait même été choisie pour mener le chœur des panathénées.

			Elle essaya de ne pas penser à la raison pour laquelle sa sœur n’avait pas pu chanter ce jour-là. Elle essaya très fort.

			— C’est elle qui a voulu servir Athéna en tant que prêtresse ?

			— Oh non, elle aurait choisi d’être patronnée par Asclépios si elle l’avait pu. Mais mon père était un homme inquiet, jamais il ne m’aurait envoyée à la capitale toute seule. Alors mes sœurs m’ont suivie, comme elles le faisaient souvent.

			Parce que j’étais une gamine capricieuse qui se fichait pas mal de ce que voulaient les autres. Méduse repensait souvent à la jeune fille qu’elle avait été. Parfois avec la nostalgie d’une vie qui lui avait échappé, et d’autres fois, c’était le goût de l’amertume qui remplissait sa bouche. Elle avait pitié de ces dieux, aujourd’hui effrayés par une ancienne mortelle trop ambitieuse et sûre de sa beauté.

			 

			

			 

			Ce soir-là, Hypnos sembla oublier Méduse, et le sommeil ne l’emporta pas. Le pont était quasiment vide, mis à part la poignée de chasseresses qui profitaient du calme. Elles prétendirent ne pas voir la gorgone, et celle-ci en fut soulagée.

			Ces derniers jours avaient remué beaucoup de choses chez Méduse. Certaines qu’elle aimerait oublier et d’autres qui s’effaceraient avec le temps. Mais une pensée tournait inlassablement dans son esprit et, lorsque Galatée se glissa à ses côtés, sa peau de marbre tranchant la nuit sombre, elle sut qu’elle ne pouvait plus l’éviter.

			— Je sais que quelque chose te tracasse, dit Galatée après plusieurs minutes dans un silence apaisant uniquement perturbé par le bruit des vagues.

			Méduse avait entendu des dizaines de chants d’amour. Il était le sujet préféré des plus grands poètes, pourtant elle se trouvait incapable de formuler les mots coincés dans sa gorge. Cela ressemblait trop à un saut dans le vide.

			— Je… Je me demandais si… Tu sais. Je sais que tu as beaucoup voyagé, que tu as rencontré beaucoup de monde. Des personnes dont tu as probablement été… proche et je… Enfin…

			Pourquoi avait-elle l’air si peu sûre d’elle ? Pourquoi trébuchait-elle sur ses propres mots ? Elle était Méduse aux mille serpents, bon sang.

			— Méduse, essayes-tu de me demander si j’ai déjà connu l’amour ?

			Bien joué, Méduse, tu passes pour une idiote, maintenant. Le sang pulsait dans ses tempes, et le martèlement de son cœur restait incontrôlable.

			— Je n’aurais pas dû. C’est personnel, marmonna Méduse.

			Si Galatée l’entendit, elle ne le releva pas.

			— J’ai rencontré des personnes qui voulaient plus que ce je pouvais leur donner, et d’autres qui ont pris sans jamais demander. Mais je pense avoir connu l’amour. Plusieurs fois.

			Méduse aurait pu jurer que Galatée la regardait à cet instant précis, la suppliant de lui retourner ces œillades, de partager ce moment avec elle, mais la gorgone ne leva pas les yeux. Plus rien autour n’existait.

			Méduse se jeta dans le vide.

			— Il y a eu quelqu’un au village. Je devais avoir quinze ans, peut-être. Elle était la fille d’un fabricant de couteaux. Je me souviens encore du chant de son accent. Sa famille venait de Corinthe. Elle boitait d’une jambe et sentait l’odeur des citronniers que sa grand-mère faisait pousser. Parfois, elle me tenait la main à l’ombre des grands arbres et j’étais la plus heureuse.

			Elle n’avait plus repensé à Adrasteia depuis longtemps, ne l’avait plus revue depuis son départ pour Athènes. Que restait-il de cette Méduse-là ? De celle qui riait aux éclats, envoûtée par le parfum des citrons ? L’espace d’un instant, cette jeune fille renaquit dans le cœur de Méduse, réveillée par le souvenir des doigts de Galatée contre sa peau et du son étourdissant de son rire.

			Elle avait sous-estimé le besoin qu’ont les humains de se sentir proche de quelqu’un. Peut-être que tout en elle n’était pas aussi monstrueux que ce qu’on disait.

			Lorsque les doigts de Galatée se posèrent sur son bras, elle retint son souffle. La peau de marbre de la femme-statue laissa place à une main pâle faite de chair et d’os.

			— Oh, laissa échapper Galatée. Ça arrive parfois.

			Il était inutile de préciser ce qui déclenchait cette réaction. Petite, Méduse entendait souvent des histoires de princesses réveillées par le baiser d’un prince, d’animaux se métamorphosant en héros grâce à l’acte d’une seule personne, d’un seul sentiment : l’amour.

			Elle ne pouvait plus se cacher, maintenant.

			Ce n’était pas le fait d’aimer une femme qui l’effrayait, mais la découverte qu’elle était toujours capable d’un sentiment si dérisoire au milieu de tant d’autres qui consumaient son cœur depuis des années. La colère. La honte. La fatigue. La frustration. Le dégoût de soi, de ce corps qui ne lui appartenait plus entièrement. La sensation de se noyer à chaque réminiscence envahissante.

			Il n’y avait eu aucun amour cette nuit-là avec Poséidon, et jamais plus elle n’avait pu imaginer être aimée de nouveau. C’est ce qu’elle expliqua à Galatée, qui se contenta de hocher la tête avant de répondre :

			— Si tu n’es pas faite pour aimer et être aimée en retour, alors pourquoi mes lèvres et les tiennes vont-elles si bien ensemble ?

			Elle frôla la bouche de la gorgone du bout des doigts et de nouveau la peau remplaça la pierre.

			Dieux qu’elle aimait cette femme.

			— Tu peux prendre ton temps, Méduse. Tout le temps qu’il te faut. Je ne vais nulle part.

			Avec la lune pour unique témoin – et les chasseresses qui jetaient parfois des coups d’œil dans leur direction –, elles restèrent toute la nuit à partager des secrets que seules les étoiles entendirent.

			 

			

			 

			Profitant du calme dans les entrailles de L’Orion, Méduse s’agenouilla sur le sol. Elle ne s’était plus retrouvée seule depuis sa discussion avec Galatée et apprécia la solitude qui avait été si longtemps sa compagne.

			Les yeux fermés, elle prit une grande inspiration. Elle n’avait aucune idée d’où commencer. Elle avait besoin de quelque chose de plus sain que la colère, de moins épuisant mais d’aussi puissant.

			Elle laissa glisser tous les sentiments qui se livraient bataille en elle, toutes ses contradictions, le bon comme le mauvais. Il n’y eut ni révélation ni apaisement. Derrière elle, elle perçut le bruit d’une respiration.

			— Tu comptes rester planté là ? Ça pourrait presque être flippant.

			— Tu peux parler, railla-t-il. Tu veux de l’aide, oui ou non ?

			Pour toute réponse, Méduse grogna.

			Persée s’avança. Par réflexe, Méduse évita son regard.

			— Sur qui tu comptes t’entraîner ? Le rat gringalet que j’ai vu décamper tout à l’heure ? Tu as besoin de quelqu’un.

			— Et ce quelqu’un, c’est toi ?

			Derrière le sourire insolent de Persée, Méduse lut la détermination du prince et comprit qu’elle ne se débarrasserait pas de lui facilement. Trop frustrée pour se battre, elle lui fit signe de s’asseoir avant de refermer les yeux.

			La colère ressemblait à de l’eau. Parfois calme, parfois déchaînée, sans aucun moyen pour Méduse de la contrôler.

			— Je pense que tu ne t’y prends pas de la bonne façon.

			— Oh, parce que tu connais beaucoup de gorgones avec des problèmes de pétrification ?

			— Non, avoua Persée, mais je m’y connais en émotions qui prennent parfois trop de place.

			Méduse avait envie de jouer les curieuses, mais préféra ne pas lui donner cette satisfaction.

			— Je ne suis pas aussi inutile que tu le penses, reprit le garçon avec amusement. Et tu n’as pas à tout faire seule. Tu as le droit de demander de l’aide.

			— Alors qu’est-ce que je devrais faire, selon toi ? J’essaye vraiment, tu sais. Je veux me débarrasser de cette colère qui contrôle tout, mais je n’y arrive pas.

			— Eh bien, pour commencer, je ne pense pas que tu doives te séparer de cette colère. Peut-être que ce dont tu as besoin, c’est de l’embrasser, de ne pas la laisser te contrôler et de trouver un équilibre avec d’autres émotions moins destructrices.

			En voyant le visage décomposé de Méduse, Persée éclata de rire.

			— Bon, commençons par quelque chose de simple. Comment fais-tu appel à cette colère, d’habitude ?

			— Avec des souvenirs, mais je ne les contrôle pas toujours.

			— C’est sur ça qu’il va falloir travailler. Tu as besoin de te servir d’autres souvenirs, de choses plus joyeuses.

			Méduse croisa les bras sur sa poitrine.

			— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.

			— Quoi ? Tu n’as pas de souvenirs joyeux, de moments d’euphorie vers lesquels te tourner ?

			— Si, mais je ne m’y accroche pas. Je ne sais jamais pour combien de temps ils seront là.

			— Les souvenirs ne partent pas.

			— Les gens, si.

			Elle avait passé tellement d’années à refouler son passé, à réduire ses souvenirs à une nuit en particulier…

			— Tu me fais confiance ? lui demanda Persée.

			— Non.

			— Est-ce que tu fais confiance au fait que tu es cent fois plus impressionnante que moi, que je suis coincé sur un bateau avec des dizaines de chasseresses féroces et deux femmes qui me tueraient pour n’avoir fait que penser à te blesser ?

			— Je suppose.

			— Alors, fais comme moi.

			Les jours défilèrent sans que Méduse revoie la lumière du jour. Il n’y avait plus que la voix de Persée qui comptait. Parfois celles de Pandore et de Galatée vinrent s’ajouter, mais jamais pour très longtemps. La femme-statue lui apporta de la lavande séchée, qu’elle disposa tout autour d’elle.

			— Pour calmer tes angoisses.

			L’odeur de la fleur réussit à l’apaiser. Mais parfois, ce n’était pas assez.

			— Si tu penses perdre le contrôle, si certains souvenirs sont trop forts, souviens-toi d’où tu es, de ce que tu touches sous tes mains, des odeurs qui te chatouillent les narines et des bruits qui t’entourent. Ça t’aidera à revenir dans le présent, lui conseilla Persée.

			— Comment sais-tu tout cela ? le questionna finalement Méduse.

			— Je suis un prince qui aurait préféré peindre toute la journée plutôt que de diriger ou de m’entraîner au combat avec un père qui n’a jamais approuvé ma vie et une déesse qui m’a envoyé mourir pour elle. Je ne prétendrais pas savoir tout ce que tu ressens, mais je connais la colère, l’impuissance et cette impression que la vie nous échappe.

			Cela lui faisait du bien de savoir que quelqu’un comprenait même une infime partie de ce qui la hantait.

			Elle faisait de son mieux avec les cartes dont elle disposait.

			Elle était debout.

			Et lorsque, enfin, elle osa croiser le regard de Persée, elle sut que ce serait suffisant.

			 

		



			CHAPITRE 46

			Pandore

			Myrrine virevoltait telle une plume. Elle ne se battait pas, elle dansait. Chacun de ses gestes précis terminait sa course exactement là où elle l’avait anticipé. Son arme, un kopis, lourde et peu maniable, paraissait aussi légère que du vent entre ses mains. Lorsqu’elle s’arrêta, à peine essoufflée, Pandore dut s’empêcher d’exploser de rire.

			— Il est impensable que j’arrive à faire ça.

			Une chasseresse-nymphe qui passait devant elles lança :

			— Personne ne sait faire ça, ici. Il n’y a que Myrrine, la guerrière-danseuse.

			— En tout cas, tu n’arriveras pas à faire ça avec le peu de temps qu’il nous reste, dit Myrrine en faisant tourner le glaive entre ses mains.

			— Je croyais que les chasseresses n’avaient pas le droit de faire preuve d’arrogance ? releva Pandore.

			— C’est au plaisir de la chair que nous renonçons, répliqua Myrrine, taquine. Crois-moi, l’arrogance est reine, ici.

			— Où as-tu appris à te battre comme ça ?

			— J’ai grandi sur une petite île bénie par Apollon, où l’on disait que Terpsichore en personne avait dansé pour faire pousser la végétation. L’Île aux Pieds heureux, l’appelaient les plus anciens. J’ai appris à allier la danse et le combat comme mon père et son père avant lui ainsi que tous les hommes de mon village. Bien avant de rejoindre les Chasseresses…

			La phrase de Myrrine resta en suspens.

			— Tu penses pouvoir m’enseigner quelques pas ? Peut-être que la perspective du combat serait moins effrayante, combinée à un art si majestueux.

			— Peu importe la manière de faire. Un combat est un combat, et quelqu’un finira avec l’estoc planté dans le corps. Mais si ça peut t’aider, dit Myrrine en haussant les épaules.

			Pandore était décidée à ne plus laisser les autres se battre pour elle. Elle attrapa une lance, plus légère et assez courte pour être maniable par quelqu’un de sa taille, et porta son premier coup.

			 

			

			 

			Pandore trouva un réconfort dans la douleur qui lançait ses muscles après cette longue journée d’entraînement. Ses bras se plaçaient presque instinctivement en position, prêts à défendre les parties les plus sensibles, ses pieds s’écartaient et tout son corps se mouvait comme un seul bloc. Myrrine lui avait appris à se battre de sa main gauche pour surprendre ses potentiels adversaires, habitués à parer une attaque de la main droite.

			— Plus rapide, lui avait conseillé la guerrière. Une pirouette trop lente, c’est une lame dans le dos assurée.

			Pandore essuya son front trempé de sueur. Méduse, qui assistait parfois de loin aux entraînements, lui apporta de l’eau qu’elle but avec avidité.

			— Ça commence à ressembler à quelque chose.

			— Merci de ton soutien, railla Pandore.

			— Je pense que si tu veux que tes coups aient plus d’impact, tu devrais plus miser sur la force de tes bras. Je peux te montrer, si tu veux, lança Persée.

			Lui qui tournait en rond comme un lion dans une cage, il essayait d’une façon ou d’une autre de se rendre indispensable.

			Raté.

			— Tu crois que je vais laisser un mioche mortel me dire comment enseigner le combat ? grogna Myrrine.

			Le jeune héros voulut répliquer, mais se ravisa en voyant l’expression excédée de la chasseresse. Il leva les mains en signe de reddition et retourna s’asseoir près des marches.

			La transpiration collait à la peau de Pandore et elle souffla de soulagement lorsque la chasseresse mit un terme à son entraînement.

			Une fois qu’elles furent seules, Pandore se pencha vers Méduse :

			— Tu es sûre que tu veux qu’il vienne avec nous ?

			— Il est drôle, non ? Hier je l’ai vu se faire remettre en place par Artémis en personne. Un grand moment.

			Tout semblait plus facile sur L’Orion. Loin de la terre, des Hommes et de leurs cités et avec l’océan à perte de vue, Pandore avait l’impression que rien d’autre n’existait, comme si le monde se réduisait à ce qu’elle avait sous les yeux. Elle aurait presque pu oublier Arachné, les dieux et son désir de vengeance.

			Presque.

			Elle ne ferait pas de nouveau l’erreur de laisser l’allégresse d’un moment agréable l’éloigner de son objectif ou lui faire perdre la notion du temps.

			Prises dans leur conversation, ni Pandore ni Méduse ne remarquèrent l’agitation des chasseresses. Le ciel se couvrit comme pour annoncer un mauvais présage, rapidement suivi par les mouvements capricieux des vagues.

			— Qu’est-ce que c’est ? Un orage ?

			— Avec le caractère versatile du temps ces dernières semaines, ça ne m’étonnerait pas.

			Galatée vint les rejoindre, une expression inquiète sur le visage.

			— Vous feriez mieux de vous mettre à l’abri.

			Un éclat de voix jaillit à quelques mètres de là.

			— Les Néréides nous avaient prévenues que c’était trop dangereux ! Je t’avais prévenue !

			Tous les regards se tournèrent vers Cassandre et Artémis. L’ancienne prophétesse avait agrippé le bras de la déesse. Celle-ci se dégagea de son emprise avec force.

			— J’ai pris ma décision, car nous manquions de temps. Et si tu t’avises encore une fois de me parler sur ce ton devant…

			Elle n’eut pas le loisir de finir sa menace, car une secousse ébranla L’Orion. Une vague déferla sur le bateau. Pandore attrapa le bras de Méduse tandis qu’elle se tenait fermement aux cordages. Trempée jusqu’aux os, elle recracha l’eau infiltrée dans ses poumons. La quinte de toux qui suivit lui brûla la gorge. Le bateau roulait encore sous l’impact. Autour d’elles, des chasseresses en aidaient d’autres à se relever. Plusieurs cris parvinrent de l’océan, et les Néréides se chargèrent de repêcher celles passées par-dessus bord.

			— Les bateaux ne résisteront pas à d’autres impacts de cette violence, dit Galatée.

			Nous non plus.

			Cassandre, les cheveux courts et mouillés plaqués contre son visage, dont la colère ne diminuait pas, se tenait à quelques centimètres de la déesse – que l’eau ne semblait pas avoir touchée.

			— J’espère que tu pourras vivre avec ce qu’il va se passer, scanda-t-elle.

			Pandore avait la terrible conviction que quelque chose lui échappait. Quelque chose qu’elle comprit quand l’une des chasseresses pointa du doigt une forme floue à l’horizon. De loin, la silhouette aurait pu passer pour une montagne. Un simple sommet comme il en existait tant d’autres. L’on disait qu’à la naissance d’un nouveau dieu, Gaïa faisait pousser une colline, qu’elles étaient un symbole de protection et un sanctuaire. Lorsque la forme se mit à bouger, Pandore sut que seule la mort viendrait de cette montagne-là.

			— Scylla, souffla d’horreur Méduse.

			Trois fois plus haute que le mât de L’Orion, Scylla était un monstre. Avec ses six têtes, ses trois rangées de dents et ses épais tentacules qui se terminaient par des têtes de serpent, il n’y avait plus aucune trace d’humanité en elle.

			Arachné avait raconté à Pandore l’histoire de la sorcière et de la nymphe, et se souvint d’avoir pensé : « Une de plus. »

			Méduse transformée en gorgone.

			Les compagnes de Perséphone changées en femmes-oiseaux après sa disparition.

			Les harpies condamnées à cause de leur violence.

			Scylla, le monstre des mers.

			Toutes ces femmes que les dieux avaient arrachées à leurs corps, par jalousie, par chagrin, par vengeance, et dont ils craignaient tant la vue qu’ils les cachaient sous les océans ou dans des grottes. Toutes ces femmes avaient un point commun : elles étaient dangereuses. Dangereuses, implacables et en colère.

			Les chasseresses, qui avaient passé leur vie à combattre ensemble, sortirent rapidement de leur torpeur, prêtes à contre-attaquer. Artémis disparut rapidement dans les tréfonds du navire et Pandore la suivit.

			— Qu’est-ce que tu as fait ?

			Elle essaya de garder un ton sans jugement, en vain. Comment avait-elle pu les conduire droit dans les gueules de Scylla ? La déesse s’engouffra dans ses quartiers et en sortit avec un arc deux fois plus grand que son arme habituelle et cinq flèches aux pointes au moins aussi énormes dans sa main gauche.

			Les dieux créaient des monstres dangereux, implacables, en colère, et lorsqu’ils comprenaient leur erreur, ils leur plantaient une flèche en plein cœur. Typique.

			— Souviens-toi à qui tu t’adresses. J’ai fait le choix qu’il fallait avec les contraintes que nous avions. Maintenant, va chercher Éris et Ényo, et montez sur le pont. Elles sont sous ta responsabilité.

			— Comment ça, sous ma responsabilité ?

			— Elles meurent, tu meurs. Elles tuent quelqu’un d’autre que ce monstre géant, tu meurs.

			Pandore, la bouche entrouverte, regarda la déesse lui passer devant. Le bruit de l’agitation au-dessus de sa tête lui fit reprendre ses esprits et elle s’élança vers la cellule précaire d’Éris et Ényo.

			Pandore n’était redescendue les voir que deux fois depuis leur départ d’Ééa. Leur ration de nectar strictement régulée leur donnait assez de force pour survivre, mais pas assez pour essayer de s’échapper. Encore moins pour affronter Scylla.

			— Bordel, qu’est-ce qu’il se passe là-haut ? Vous organisez une fête sans inviter vos copines ?

			Au moins, Ényo n’avait pas changé. Éris, plus craintive, laissait en général sa compagne parler pour elle. Les Enfers avaient vraisemblablement laissé une trace en elle, des démons avec lesquels elle se battait constamment.

			— On a besoin de vous sur le pont.

			L’urgence dans sa voix éclaira quelque chose dans le regard de la déesse.

			— Tiens, tiens, Éris, tu vois, je te l’avais dit que cette incapable d’Artémis ne pourrait pas se débrouiller sans nous.

			La découverte que, même avec deux bateaux de guerre et plus d’une centaine de chasseresses prêtes à en découdre, Artémis avait tout de même pris la décision de libérer deux divinités du Chaos laissa Pandore sous le choc.

			— Je la connais depuis longtemps, Artémis, avant même que l’on te sorte de la flaque de boue avec laquelle on t’a modelée. À l’époque où l’on fréquentait encore l’Olympe régulièrement. Avant que je sois chassée et qu’elle décide qu’elle était beaucoup trop bien pour traîner dans ce trou à rats. Ce qui, en soi, n’est pas forcément faux, mais il est clair qu’elle a pris la grosse tête depuis.

			Plus elle passait de temps entouré de divinités, plus Pandore avait l’impression d’être au milieu de disputes d’enfants constantes. Des enfants avec le pouvoir de détruire le monde.

			Les rouleaux de la mer se faisaient de plus en plus forts, tout comme l’envie de Pandore de lever les yeux au ciel.

			— J’adorerais t’écouter parler de pourquoi tu détestes Artémis, mais là, on n’a vraiment pas le temps.

			Elle espérait qu’avec sa taille imposante, Scylla serait lente, trop lente pour s’approcher de L’Orion et les envoyer tous nager avec les Océanides.

			Ényo feignit l’indignation.

			— Je ne la déteste pas. On a pas mal voyagé ensemble dans le temps, elle et moi.

			— Avec Artémis ?

			— Une déesse qui ne supporte pas Zeus, qui refuse la présence des hommes et qui chasse des monstres trois fois plus gros qu’elle ? On était complice comme les trois têtes de Cerbère, jusqu’à ce que…

			— Jusqu’à quoi ?

			— Jusqu’à ce que je tue accidentellement cinq de ses chasseresses. Allez, ouvre cette satanée porte.

			C’en était trop pour Pandore, qui poussa un soupir de frustration.

			— Je commence à mieux comprendre votre relation. (Elle tourna la poignée, sachant dans ses tripes que c’était la pire idée qu’Artémis ait jamais eue.) J’ai besoin que vous me juriez que, quoi qu’il arrive, vous saurez vous tenir.

			Toute trace de sarcasme disparut du visage d’Ényo, mais ce fut Éris qui se leva de sa couchette et prit la parole :

			— Vous nous avez enfermées comme des animaux en cage et il faudrait en plus qu’on nous passe une laisse autour du cou ? C’est mal nous connaître, Porteuse de maux. Laisse-nous mettre un pied dehors et tu verras ce dont on est capable.

			Pandore déglutit. Elle ne pouvait faire taire l’insupportable voix intérieure qui lui hurlait de fuir.

			— Artémis a une lame avec vos noms dessus, des chasseresses prêtes à l’applaudir et à faire rouler vos têtes encore chaudes dans la boue. Je me fiche de savoir qu’Artémis vous déteste, qu’elle veuille se venger et que vous ayez croupi dans ce clapier pendant des semaines. Je me fiche de vos petites disputes et de vos rancœurs qui durent depuis la nuit des temps. La vérité, c’est que tout ça n’intéresse personne. Il n’y aura aucune chanson, aucun poème, aucun conte sur vos petites vies insignifiantes, et c’est triste pour des déesses qui auront eu toute l’éternité pour faire quelque chose de remarquable. Maintenant, si vous blessez une seule personne sur son bateau, vous le regretterez.

			Elle serra les dents, attendant l’impact de la colère des déesses, mais rien ne vint. Éris et Ényo se contentèrent de lui lancer des regards noirs.

			— Tu as terminé ? On peut sortir ? Je n’ai pas envie de laisser cette incapable d’Artémis couler le bateau.

			Une fois les déesses hors de leur cellule, Éris s’approcha de l’oreille de Pandore.

			— Je ne suis pas Artémis. Parle-moi encore une fois comme tu l’as fait et c’est toi qui le regretteras, murmura-t-elle.

			Oh, comme les dieux aimaient leurs menaces. Mais cette fois, Pandore ne baissa pas les yeux et n’essaya pas de disparaître.

			— Pas si Scylla s’occupe de toi en premier, répliqua-t-elle. On y va ?

		



			CHAPITRE 47

			Méduse

			Méduse avait privé la mer de son dieu, et la mer se vengeait. Désormais, elle regardait Scylla avancer jusqu’à L’Orion sans pouvoir rien faire.

			Peut-être avait-elle été encore une fois trop égoïste. Un dieu n’était pas seulement un être tout-puissant, il était aussi un père, un protecteur, et elle en avait tué un sans se soucier du reste.

			Mais après tout, lui, s’était-il un seul instant soucié d’elle ? Elle se souvint des nuits où Poséidon venait la voir dans le verger du temple, lorsque toutes les prêtresses dormaient à poings fermés. Il lui parlait de l’Olympe et de tout ce qu’elle pourrait y voir lorsqu’elle y serait, de son palais immergé dans les eaux les plus profondes. Elle bavardait rarement lors de leurs rencontres. Elle posait parfois quelques questions pour satisfaire sa curiosité, mais elle lui avait déjà livré son secret le plus précieux : elle était capable de tout pour l’Olympe. Et il s’en était servi contre elle.

			Elle ne se sentirait pas coupable d’avoir laissé l’océan orphelin. Ni aujourd’hui, ni demain, ni jamais. Et s’il lui fallait affronter Scylla, elle le ferait sans remords.

			Pour la première fois, elle put admirer la puissance et l’habileté des chasseresses. Unies, elles se mouvaient comme un seul être. Plus personne ne parlait ou ne criait, et un nœud se forma au creux de l’estomac de Méduse. Le champ de bataille avait déjà des airs de rituel funéraire.

			Comment se débarrassait-on d’un monstre comme celui-ci ?

			Elle se souvint alors que, pour la plupart des personnes présentes sur ce bateau, elle était un monstre aussi. Qu’est-ce qui la différenciait de Scylla, si ce n’était l’immunité que lui accordait la présence de Pandore ? Qu’est-ce qui faisait qu’un monstre était différent d’un autre ? Au fond, qu’est-ce qui l’avait le plus surprise depuis ses débuts ? La horde de héros que l’on envoyait à ses trousses ou le fait que Persée ait décidé de baisser sa lame ?

			Elle savait ce qui lui restait à faire.

			Les premières flèches volèrent en tous sens, et si certaines se plantèrent avec peu de force dans la peau épaisse de Scylla, la grande majorité finit sa course dans l’océan. Bientôt se joignirent à elle le feu ardent d’Ényo et la haine d’Éris, qui galvanisèrent chacune des guerrières. Cette malveillance, Méduse la sentait chatouiller ses doigts, mais jamais elle ne parvint à corrompre son cœur, lui qui avait déjà ressenti trop de rancune.

			La première salve réussit à faire ralentir la progression de Scylla, mais bientôt les serpents géants atteignirent L’Orion et Le Léto. Féroces, les Néréides protégèrent le bateau grâce à des murs d’eau érigés de chaque côté. Elles se défendirent vaillamment, mais furent chacune à leur tour avalées par les immenses gueules de serpents.

			Méduse aperçut Galatée juchée sur le balcon avant. À sa ceinture, quatre nouvelles bourses de cuir d’où elle sortait des herbes et pansait les blessures des victimes.

			— Galatée !

			— Je suis un peu occupée, là, répondit-elle, la voix tremblante mais les mains sûres.

			Elle soignait la plaie profonde d’une chasseresse blessée par la lame de l’une de ses camarades lorsque le bateau avait tangué. La chair et les tendons à vif, elle jurait à voix haute chaque fois que Galatée la frôlait.

			Non loin de là, Artémis, les muscles tendus, décocha une flèche qui vint transpercer l’œil de Scylla. Le cri qu’elle poussa fit se dresser les poils de sa nuque.

			— Il faut les arrêter, l’avertit Méduse.

			Galatée leva enfin la tête ; ses yeux trahissaient tout ce qu’elle gardait pour elle. Ce fut la chasseresse qui répondit pour elle :

			— Qu’est-ce que tu racontes ? cracha-t-elle avec dédain.

			Méduse l’ignora.

			— Qu’est-ce que tu veux dire par « les arrêter » ? demanda Galatée.

			— On n’a aucune chance contre Scylla. Le seul moyen de s’en sortir, c’est de ne pas l’attaquer.

			Méduse prit une grande inspiration.

			— J’ai été Scylla, j’ai déjà été le monstre de l’autre côté des flèches, celui qui n’avait pas d’autre choix que d’attaquer. La seule fois où j’ai senti que ça pouvait être différent, c’est lorsque Persée a décidé de baisser sa lame et qu’il m’a montré que les héros et les monstres peuvent avoir un autre destin. Tu comprends ?

			Elle détestait ne pas arriver à expliquer ce qui lui tenait tant à cœur, la façon dont les mots se bousculaient dans son esprit et sur sa langue.

			L’Île de Pierre. Voilà comment on appelait désormais ce bout de terre où Méduse avait pétrifié femmes, hommes et enfants. Elle pouvait encore sentir ses veines s’enflammer à ce souvenir. Elle avait eu l’impression d’être coincée, de n’avoir plus que ce choix-là. La mort des autres ou la sienne. Un choix simple.

			— Je crois que oui, finit par dire Galatée avant de se tourner vers la chasseresse. Tu as entendu ? Fais passer le mot.

			Elle protesta quelques secondes avant de prendre les jambes à son cou lorsque Méduse fit se dresser les serpents sur sa tête.

			Pathétique.

			Au même moment, un tentacule de Scylla s’abattit sur Le Léto, et des éclats de bois volèrent dans tous les sens. L’un d’eux passa si près qu’elle sentit le souffle dans son cou tandis qu’un autre vint étrangler une guerrière.

			Une seconde qui sembla durer une éternité passa, durant laquelle le choc secoua tout le monde. Personne ne tendit l’oreille pour entendre les plaintes des survivantes. Il n’y en aurait pas.

			Méduse profita de ce moment de flottement pour rejoindre Artémis qui, les yeux écarquillés, versait des larmes silencieuses. Elle aurait dû se réjouir du malheur qui frappait la déesse, mais elle ne pouvait ignorer la vague de tristesse qui l’avait secouée, elle comme le monde entier. Artémis avait fait plus pour ces femmes que n’importe quelle autre divinité ; aujourd’hui, il n’y avait pas de place pour les querelles.

			Pandore se tenait à ses côtés, son air horrifié reflétait celui de la déesse. Elle lui jeta des coups d’œil alarmés.

			— Battez en retraite, ordonna Méduse.

			Sa voix ressemblait à une prière, et c’est peut-être ce qui sortit Artémis de sa transe. Après tout, à quoi servaient les dieux si ce n’était à répondre aux supplications des mortels ?

			— C’est la seule solution, ajouta la gorgone.

			Elle pouvait presque la voir dans les yeux de la déesse, l’envie d’objecter, de lui rappeler qu’elle avait tué des créatures au moins aussi redoutables. Mais Artémis était loin de ses forêts, et Scylla n’était pas un monstre comme les autres. Elle avait été humaine, autrefois. Les monstres les plus dangereux étaient ceux qui avaient déjà goûté à l’humanité, ceux qui la méprisaient ou voulaient la retrouver.

			Pandore dévisagea la gorgone, puis quelque chose changea. Elle posa une main sur l’épaule d’Artémis. À cet instant, Méduse comprit que Pandore la soutiendrait sans poser de questions. Elles avaient vécu trop de choses ensemble pour se laisser tomber maintenant.

			— Artémis, dis-leur de baisser leurs armes.

			Contre toute attente, c’est ce que fit la déesse, suivie par une symphonie d’arcs et d’arbalètes s’écrasant au sol.

			Puis, elles attendirent.

			La progression de Scylla continua et les serpents de mer, qui se délectaient encore du Léto, se tournèrent enfin vers L’Orion. Le venin qui coulait de leurs crochets tomba sur la figure de proue, et le visage de la sirène censée les guider pendant leur voyage se désagrégea jusqu’à disparaître entièrement.

			— Tu es sûre de ce que tu fais ? lui souffla Pandore.

			Non. Mais il était trop tard, et à chaque mètre que gagnait Scylla, sa détermination flanchait. Bientôt, L’Orion serait à portée du monstre, et les abysses les accueilleraient.

			Les tentacules-serpents arrêtèrent leur course et Scylla, confuse, trouva le regard de la gorgone.

			Elles pouvaient presque se toucher.

			Là où Méduse avait des ailes et des écailles, Scylla avait des tentacules et des crocs acérés.

			Les mêmes reptiles, symboles de leur déchéance, les protégeaient.

			Elles avaient plus en commun que n’importe qui d’autre sur ce bateau. Et bien qu’il n’y ait rien d’humain dans le cri que Scylla poussa, Méduse le comprit dans sa chair.

			— Parfait. Il est temps d’en finir, décréta Éris, qui bondit sur le monstre tel un fauve sur une proie.

			Sans laisser le temps aux autres de réagir, la déesse planta une dague dans le bras de Scylla et y ouvrit une entaille de plusieurs centimètres.

			Au même moment, Méduse prit son envol. Les battements d’ailes déséquilibrèrent tout le monde autour d’elle, mais elle ne s’en soucia pas. Le plaisir de voler et le sentiment de liberté qui l’accompagnait éclipsèrent le reste pendant une seconde. Son aile fragile et le manque d’entraînement la ramenèrent à ses sens : elle se concentra de toutes ses forces pour arriver à ses fins, mais elle fut prise de vitesse.

			Une silhouette sortit de l’écume à la vitesse de l’éclair et plaqua Éris sur le pont de L’Orion. Celle-ci se débattit mais rien n’y fit. Méduse profita de la confusion pour arracher la dague coincée au creux de la peau visqueuse de Scylla. La blessure ne serait rien d’autre qu’une égratignure pour elle.

			De retour sur le bateau, elle discerna les différentes voix qui se chamaillaient.

			— Lâche-la !

			Ényo.

			— Ça suffit !

			Artémis.

			— Tu ne feras plus de mal à mes sujets, car je suis la nouvelle déesse de la Mer.

			Aphrodite.

		



			CHAPITRE 48

			Pandore

			Éris se débattait entre les mains d’Aphrodite et il fallut cinq chasseresses pour empêcher Ényo de s’attaquer à elle.

			— Elle est sous ma responsabilité, clama haut et fort Pandore. Lâchez-la.

			Aphrodite daigna enfin tourner la tête vers elle.

			— Je ne fais pas confiance aux… Pandore ? s’étonna la déesse.

			Aphrodite se releva, lâchant enfin Éris, qui s’effondra dans les bras de sa compagne. Au même moment, les pieds de Méduse effleuraient le pont.

			Leur seule et unique rencontre remontait à une vie entière, mais Aphrodite n’avait pas changé. Le même sourire bienveillant, la même grâce et, aujourd’hui, les coquillages tressés dans ses cheveux frisés arboraient une toute nouvelle signification.

			— Je pensais ne jamais te revoir, dit Aphrodite en s’avançant vers elle. (Elle glissa une mèche de ses cheveux derrière son oreille.) Regarde-toi, callidora.

			Une pointe de fierté pétilla dans sa voix et ce fut presque comme retrouver une vieille amie. Artémis s’interposa, les bras croisés, une moue collée au visage. Existait-il deux sœurs plus différentes ?

			— Qu’est-ce que tu voulais dire par : « Je suis la nouvelle déesse de la Mer » ?

			— Je suis contente de te voir, moi aussi, petite sœur, plaisanta Aphrodite avant de reprendre un air plus sérieux. Les histoires et les poètes ont peut-être effacé ma mère, mais l’écume, elle, s’en souvient. Quand Poséidon a… (elle baissa le ton de sa voix) disparu, j’ai senti que quelque chose me poussait à rejoindre la mer, puis elle m’a parlé.

			— La mer t’a parlé ? railla Artémis.

			Tout dans l’expression d’Aphrodite se métamorphosa et un air de défiance flotta.

			— Oh oui, je sais ce qu’on dit de moi : pauvre Aphrodite, déesse ingénue et sotte, qui ne pense qu’à l’amour et à ses miroirs. Mais c’est moi que la mer a choisie. (Elle s’adressa enfin à Scylla :) Tu peux t’en aller. Personne ne te fera plus de mal ici, je m’en assurerai.

			En quelques secondes, les fonds marins engloutirent le monstre, qui retourna dans son royaume. Pandore aurait juré que Scylla avait adressé à Méduse un discret signe de la tête avant de disparaître.

			Personne n’osa regarder les débris flottants du Léto, personne ne mentionna les Néréides et, bien vite, L’Orion vogua de nouveau grâce à Aphrodite.

			 

			

			 

			Malgré l’ambiance tendue entre les deux sœurs, le voyage continua avec l’assurance que la mer ne leur jouerait plus de mauvais tours. Les sirènes qui commençaient à voleter au-dessus de leurs têtes signifiaient que l’Olympe était plus proche que jamais.

			Et plus la Montagne sacrée se rapprochait, plus Artémis se fermait.

			Pandore la surprenait parfois à murmurer à ses plus proches confidentes. Des bribes de conversation qu’elle ne saisissait jamais entièrement et qui lui laissaient un goût amer : « … le Fil », « … dans le temple ».

			— Je ne t’ai jamais demandé pourquoi tu as choisi cette apparence. Pourquoi une jeune fille ? s’enquit Pandore auprès d’Artémis.

			— Ce sont celles qu’ils sous-estiment toujours, répliqua la déesse.

			Pandore n’eut pas besoin de demander qui « ils » étaient.

			— Qu’est-ce qu’il va se passer ? Une fois sur l’Olympe ? Si les Enfers meurent sans Hadès, dans quel état va-t-on retrouver la Montagne, en l’absence de Zeus ?

			Elle mourait d’envie de poser ces questions depuis plusieurs jours. Pourquoi se sentait-elle plus effrayée à l’idée de mettre les pieds sur la Montagne sacrée que de plonger au fin fond des Enfers ?

			Peut-être parce que tu crains moins les morts que les dieux ? Ce sont eux qui t’ont pris le plus. La Mort, elle, ne peut être qu’une amie. Celle qui t’accompagne lors du Grand Trajet.

			— Je ne sais pas, Pandore. Est-ce qu’il y a écrit « Pythie » sur mon front ?

			La déesse ne leva pas les yeux de la tige de rose qu’elle taillait. Pandore était de plus en plus sûre que quelque chose se tramait. Il y avait toujours quelque chose, avec les dieux. Menteurs, manipulateurs, c’était leur véritable nature. Et si elle ne pouvait pas obtenir d’informations de la bouche de la déesse, elle les trouverait ailleurs.

			 

			

			 

			— J’ai besoin que vous me disiez tout ce que vous savez sur l’Olympe.

			Pas très subtil, mais pourquoi pas.

			Éris et Ényo, discrètes depuis l’incident avec Scylla, la dévisagèrent. Pandore ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil au double cercle doré qui marquait désormais leur avant-bras. Un sort complexe que Galatée avait jeté sur ordre d’Artémis. Les déesses ne pouvaient désormais plus s’éloigner que de quelques mètres de Pandore, qui les maintenait sous sa surveillance.

			— Qu’est-ce que tu veux savoir et comment peut-on en tirer bénéfice ? demanda Éris.

			Un grognement s’échappa de la gorge de Pandore. Évidemment que ces deux-là ne faisaient rien par bonté de cœur.

			— Une promenade une fois à quai, ça vous dit ? plaisanta Pandore.

			Ényo leva son poignet, où un seul cercle courait sur sa peau.

			— Dis à ta statue qui parle de nous retirer ça.

			— Impossible.

			Elle devait se douter que sa première requête ne mènerait nulle part, car la seconde vint rapidement.

			— Alors je veux ta parole.

			— De quoi ?

			— Que tu seras présente le jour où Thémis nous jugera.

			Elle n’avait jamais eu l’intention d’assister au jugement des déesses, préférant se dérober et laisser le cours du destin se poursuivre.

			Pourtant, c’était elle qui en avait fait le choix. Elle ne pouvait pas faire ce qu’elle reprochait tant aux dieux : laisser d’autres subir les conséquences de ses ordres.

			— Très bien, je serai là.

			Elle aurait pu le jurer sur le Styx pour faire bonne mesure, mais une promesse faite sur un fleuve voué à disparaître ne valait rien, désormais.

			— Je n’ai pas posé le pied sur l’Olympe depuis un moment. Un différend m’a contrainte à le fuir pendant longtemps, expliqua Éris, une pointe de fierté dans la voix. Mais grâce à Arès, Ényo a pu y retourner, de temps en temps.

			— C’est toujours le même trou à rats, continua Ényo. Pas grand-chose n’a changé depuis que Zeus a disparu. Quelques temples se sont effondrés, mais à part ça, c’est toujours pareil. Peu importe où se trouve Zeus, il est toujours lié à cet endroit d’une manière ou d’une autre, contrairement à Hadès.

			Pandore essaya de ne pas penser au fait que la fin des Enfers signifierait la mort d’Hadès. Elle voulait continuer d’espérer. Pour Perséphone.

			— Qu’en est-il des autres dieux ? Ils vivent toujours là-haut ?

			— Certains, oui. Du moins, ceux qui n’ont aucun autre endroit où aller. Beaucoup se cachent depuis plusieurs années. (Elle compta sur ses mains.) Hécate, Hestia, Éros, Morphée, et même Tyché.

			— Apollon se fait discret, lui aussi.

			— Lui et Thanatos élèvent leur bébé-monstre ensemble. (En voyant la mâchoire décrochée de Pandore, elle ajouta :) Crois-moi, tu ne veux pas savoir.

			En vérité, elle mourait d’envie de savoir, mais se retint. Éris et Ényo étaient rarement bavardes, il fallait en profiter pour en apprendre plus sur son objectif.

			— Pourquoi travailler avec Artémis si tu ne lui fais pas confiance ? demanda finalement Ényo.

			— On veut la même chose, c’est ce qui compte.

			La déesse étira les lèvres dans un sourire déplaisant dont elle seule connaissait le secret.

			— Donc peu importe pourquoi et comment ? Pandore, j’ai bien peur que tu ne nous ressembles plus que ce que tu penses.

			Cette pensée glaça Pandore autant qu’elle lui apporta une pointe de fierté.

		



			CHAPITRE 49

			Méduse

			Assise sur le pont, Méduse frissonnait malgré le feu qui crépitait. Galatée déposa une couverture sur ses épaules.

			— Pourquoi il fait si froid ? ronchonna Persée, assis en face d’elle. On approche du solstice d’été, et pourtant le vent n’a jamais été aussi humide, et j’ai les doigts de pieds prêts à tomber.

			— Ça ressemble à du Déméter tout craché.

			Aphrodite s’enroula dans un châle, l’air satisfaite, comme si cela suffisait à tout expliquer. Galatée s’installa à son tour et profita de la chaleur du brasier. Elle lui faisait face, et Méduse essayait d’ignorer son envie de la réchauffer en la prenant dans ses bras.

			— Plus personne n’a de nouvelles de sa fille, et les Enfers sont condamnés, ajouta la déesse de l’Amour. Elle doit être morte d’inquiétude. Je ne sais pas ce qu’il se passera si Perséphone reste introuvable.

			— Donc notre futur, et celui des orteils de Persée, dépend de Déméter et de Perséphone ? Une mère et une fille qui ne se sont plus adressé la parole depuis des siècles ?

			— Tu serais choquée d’apprendre ce que l’amour d’une mère peut pousser à faire et ce qu’il empêche de s’écrouler.

			Comment pouvait-elle le savoir ? Elle avait à peine eu une mère, et celle-ci s’était enfuie peu après qu’Euryale avait appris à marcher. Ninsun demanda à Galatée de venir jeter un coup d’œil à la carte des étoiles, et cette dernière s’excusa.

			 

			

			 

			Méduse était allongée sur le dos, les yeux rivés sur le ciel d’encre et ses vagues d’étoiles. Sous elle, L’Orion roulait sur les eaux calmes. Le genou de Galatée, assise en tailleur, la frôlait et l’empêchait de se concentrer pleinement sur ce que la jeune femme à la peau de marbre lui expliquait.

			— … tu suis une ligne droite au bout de la constellation de Cassiopée, tu tombes directement sur celle du Corbeau à deux queues. Sur les cartes, elle est parfois renommée Astrée…

			— La fille de Zeus, acheva Méduse. Une femme qui a préféré se réfugier dans les étoiles plutôt que de vivre parmi les Hommes.

			Galatée acquiesça. Un souvenir nostalgique passa sur son visage éclairé par l’astre d’argent.

			— C’est la constellation qui brillait le plus fort chez moi, raconta-t-elle.

			Méduse ne répondit rien par respect pour les ombres du passé qui dansaient derrière les yeux de Galatée. Lorsque la statue se pencha vers Méduse, cette dernière rougit. Elle sentait son souffle chaud sur son cou, et ses doigts traçaient des lignes sur son visage cramoisi.

			— Tes écailles, commença Galatée, elles aussi forment des constellations. Tu as des étoiles sur le visage ! Celle-ci s’appellera le Capitaine endormi. (Elle traça une ligne de son front à son œil gauche.) Oh, celle-ci est jolie ! La Sirène de Porcelaine.

			— Le nom me plaît beaucoup.

			— C’est la constellation qui brille le plus fort ici. Mon nouveau chez moi.

			 

			

			 

			— Alors, commença Aphrodite d’une voix langoureuse, qui tira Méduse de ses rêveries.

			— Alors quoi ? grogna-t-elle.

			— Galatée et…

			— Elle ne t’aime pas beaucoup, j’ai l’impression, lança Méduse.

			— Je peux le comprendre. Notre rencontre date, désormais, mais on ne peut pas dire que notre histoire ait bien commencé.

			Galatée n’avait jamais mentionné sa rencontre avec Aphrodite, et Méduse supposait qu’elle avait ses raisons.

			— Ce dont je voulais parler, en vérité, c’est de toi et Galatée.

			— Comment ça ?

			— Par les dieux, s’exclama Persée, je me demandais qui en parlerait en premier.

			Lui et Aphrodite partagèrent un rire complice qui mit Méduse encore plus mal à l’aise.

			— C’est une cause perdue, ajouta Persée.

			— Je m’en occupe, dit Aphrodite. Méduse, quand est-ce que tu vas dire à Galatée ce que tu ressens pour elle ?

			Voilà une conversation qu’elle ne voulait pas avoir, et encore moins avec ces deux-là. Une partie d’elle se sentit trahie que quelqu’un prononce à voix haute ce qu’elle essayait de garder pour elle.

			Persée s’excusa, abandonnant Méduse aux griffes d’Aphrodite.

			— Je ne voulais pas aller trop loin, s’excusa Aphrodite après le long silence de la gorgone. J’avais juste besoin d’une belle histoire d’amour.

			— Tu es Aphrodite, tu es faite d’histoires d’amour.

			— Elles ne sont pas toutes belles. Et pendant longtemps, j’ai détesté tout ce que je représentais. Mais j’ai compris que les autres dieux me sous-estimaient. Ils prennent l’amour pour de la faiblesse, en oubliant que je peux briser des cœurs et trancher des gorges.

			Pendant un court instant, Méduse discerna dans le regard de la déesse tout ce qui faisait d’elle une femme dangereuse. Elle aurait aimé avoir la moitié de sa prestance.

			— Je voulais aussi te demander comme tu te sentais après…

			Aphrodite fit de grands gestes que Méduse interpréta comme « après tout ce qui est arrivé ». Elle aurait aimé que plus de personnes le lui demandent. Pendant sept jours et sept nuits, Galatée l’avait observée du coin de l’œil, comme si Méduse était sur le point de s’effondrer et qu’elle voulait être là pour la rattraper. Persée et elle parlaient souvent de la gorgone, elle les sentait murmurer dans son dos.

			Si quelqu’un pouvait comprendre ce que la disparition de Poséidon lui évoquait, c’était bien Aphrodite.

			— En vérité, je pensais me sentir bien mieux. Je suis contente qu’il ne puisse plus faire de mal à personne, ça a enlevé un énorme poids qui pesait sur ma poitrine depuis longtemps. Mais je pensais vraiment que je me sentirais libérée après ça, et, en fait…

			— C’est toujours là.

			Méduse acquiesça, car aucun autre mot n’arrivait à sortir.

			Tout était encore là : la colère, les souvenirs, la voix de Poséidon dans sa tête. L’apaisement qu’elle avait ressenti dans son corps ne suivait pas jusqu’à son cœur.

			— Je sais ce qu’ils disent de toi, Méduse, et je dois dire que je suis surprise.

			— Je pourrais te dire la même chose.

			Le rire franc et clair d’Aphrodite fit tourner toutes les têtes.

			— Je ne me suis jamais souciée de ce qu’ils disaient de moi.

			— Je suppose que c’est ce que tu aimes te dire.

			Elles échangèrent un regard, et Méduse sut qu’elle avait raison. Pour les autres, elle n’était qu’un monstre sans cœur. Pour les autres, Aphrodite était le cauchemar de toutes les mères et de toutes les épouses. Mais la vérité était ailleurs. Elles le savaient toutes les deux. Et peut-être que c’était suffisant pour l’instant.

			 

		



			INTERLUDE

			Héra

			« Couverte de vêtements bleus, ayant une forme aérienne, Héra, Reine universelle, Héra, Épouse bienheureuse de Zeus, nourrissant de douces haleines les âmes des mortels, génératrice des pluies et des vents, qui, seule, permets de vivre, qui te communiques à tout, qui règnes sur tout et animes tout par les sifflements de l’air, viens avec bienveillance, Déesse bienheureuse, illustre, Reine universelle, joyeuse et pleine de beauté. »

			 

			Hymnes orphiques – « XV : Parfum de Hèra »

			 

			Ils la disaient épouse. Ils la disaient jalouse.

			 

			

			 

			Une pensée tournait en boucle dans mon esprit : si j’avais été un homme, j’aurais été un héros. De ceux dont les poètes chantent les louanges, de ceux dont les histoires noircissent les pages des livres. On aurait vanté ma ténacité, mon ingéniosité et ma résistance.

			Mais je suis une femme, et tout ce qui aurait fait de moi un héros me rend cruelle, possessive et envieuse à leurs yeux. Tout ça parce que j’ai pris sans me poser de questions.

			Parfois, lorsque je me réveille et que l’autre côté du lit est vide et froid, je me force à me rappeler pourquoi j’ai choisi cette vie, ce mariage. La couronne d’or posée sur ma tête est lourde des responsabilités que je dissimule. Je suis peut-être sa femme, mais je suis surtout sa reine. Ce sont deux choses bien différentes. Tant que j’ai l’autorité, j’ai la puissance. Ce sont ces mots qui me bercent jusqu’au petit matin.

			— Ils ne nous laisseront jamais être des héros, alors sois une reine, murmurais-je à ma fille Éris. Prends et ne donne jamais rien.

			Car voilà ce qu’ils ne vous disent pas : avant Zeus, avant les dieux, il n’y avait que nous. Gaïa, la Déesse-Mère, moi et mes enfants. À une époque où tous les temples portaient mon nom, je me souviens d’avoir été heureuse, libre. Ils sont arrivés et ont commencé à me détester, moi, ma puissance et tout ce que je représentais : une femme sans homme. Ils ont conquis mes terres et mes filles, ils ont donné mon titre, mon royaume, mon pouvoir au nouveau dieu que je méprisais.

			J’ai fait tout ce que j’ai pu pour protéger ma famille, mes enfants, mes filles d’un monde qui les détesterait à leur tour. Tout ce que j’ai reçu en retour fut plus de mépris.

			Je suis une mère. Hébé est dans un temple en train de veiller sur de jeunes prêtresses. Héphaïstos est toujours au creux d’un volcan à forger matin et soir. Je les sens, je les ressens où que je sois, où qu’ils se trouvent. Isolés dans des sanctuaires, restreints à un unique rôle, cachés sous la terre alors qu’ils devraient être à mes côtés. Je suis une mère et je le serais toujours.

			J’ai fait des choses que je regrette et d’autres que je referais sans hésiter.

			Aujourd’hui, je quitte l’Olympe, prête à traîner Zeus jusqu’au fin fond du Tartare.

			 

			

			 

			Ils la disaient épouse. Ils la disaient jalouse.

			En oubliant qu’elle avait été là avant lui.

			 

		



			CHAPITRE 50

			Pandore

			L’Orion mouilla sur les côtes de Thessalonique. Aphrodite les abandonna au port en souhaitant bonne chance à l’équipage. Sa sœur ne lui adressa qu’un simple signe d’au revoir.

			— Souviens-toi, Artémis, nous sommes liées désormais, comme le sont la lune et la mer.

			Contrairement aux Enfers, l’Olympe ne disposait que d’une seule entrée dissimulée dans la Montagne sacrée elle-même. Il leur fallut plusieurs journées pour l’atteindre, et encore une nuit complète pour arriver jusqu’au sommet. Artémis passa la première, et les grandes portes s’ouvrirent comme si elles reconnaissaient le sang d’or qui coulait dans ses veines divines.

			Pandore s’était souvent remémoré l’Olympe, ses grandes étendues d’herbe et ses temples bien alignés, mais les souvenirs avaient fini par perdre de leur éclat. Elle ne s’était pas attendue à voir une ville entière se déployer devant elle.

			Elle vit des nymphes et des satyres jouer dans des jardins abondants remplis de fruits et de parterres de fleurs, des cascades d’eau pure d’où sortaient les rires de naïades, des temples aux couleurs vives où s’affairaient des femmes à la beauté éthérée, et même un griffon ailé qui frôla la cime d’un arbre. Les nuages dansaient autour d’eux. Partout où ses yeux se posaient, l’empreinte des dieux jaillissait.

			Jamais elle ne s’était sentie aussi peu à sa place.

			Sa main chercha instinctivement celle de Méduse.

			 

			

			 

			— Tu ne m’as jamais vraiment parlé de ton mariage ou de ta fille, glissa Méduse tandis que tout était calme sur L’Orion. Comment était Épiméthée ?

			Comment pouvait-elle résumer la meilleure personne qu’elle ait connue ?

			— Je n’ai pas vraiment d’autres mariages avec lesquels comparer le mien, mais Épiméthée m’a offert mes plus belles années. Je n’ai jamais connu l’amour tel que les amants le conçoivent, mais il était mon âme sœur. Comme toi, Méduse. Maintenant, je le sais, nos âmes sont liées, elles se comprennent.

			 

			

			 

			À cet instant au sein même de l’Olympe, Pandore sut qu’elle avait dit la vérité. Nul besoin de mots pour savoir ce que l’une pensait. Elles y étaient arrivées. Elles étaient sur l’Olympe. L’endroit où tout avait commencé et où tout finirait. Zeus pouvait se cacher dans les entrailles mêmes de la terre, elles le retrouveraient et détruiraient son royaume parfait.

			Une rangée de colonnes et des marches indiquaient l’entrée du plus imposant édifice de l’Olympe. Le temple surélevé de Zeus dominait la Montagne. Un aigle immense avait trouvé refuge sur le toit.

			Il n’y eut personne pour les arrêter. Pandore prit cela comme un signe.

			— Et maintenant ? demanda Galatée, agitée.

			— Maintenant, il ne reste plus qu’à trouver Héra et la convaincre de nous donner la Faux, répondit Pandore.

			— Ou la voler et se préparer à déguerpir le plus vite possible, ajouta Méduse. Et enfin mettre fin à tout ça.

			Simple. Elles avaient traversé les océans et les Enfers, plus rien ne pouvait se mettre en travers de leur route.

			Artémis les conduisit sur les chemins dallés et, partout où elles allaient, des paires d’yeux curieux les suivaient : prêtresses immortelles, Heures, nymphes en tout genre, centaures. Elles croisèrent parfois un temple en ruine où plus aucune trace de la divinité en question ne subsistait. Les autels de fortune sur le côté restaient les derniers vestiges de leur existence.

			L’Héraion était un monument modeste, à l’écart des autres, dans une allée bordée par de hauts cyprès. Comme il était plus petit et moins imposant que les autres, Pandore ne l’aurait pas remarqué si ce n’était pour les paons qui folâtraient devant. Malgré les colonnes doriques et les frises décorées de triglyphes, une aura ancienne se dégageait du sanctuaire, de la pierre usée à l’atmosphère ancestrale comme une énigme dont la réponse titille la langue.

			— Prêtes ? s’enquit Artémis.

			Sans les chasseresses, qui avaient préféré attendre près des portes de l’Olympe, elle paraissait plus solitaire, plus jeune que jamais.

			Pandore prit une grande inspiration.

			— Ça va aller, Pandore, lança Méduse en posant une main sur son épaule.

			— Tu es sûre de ne pas vouloir venir avec nous ?

			— Tu n’as pas besoin de moi pour convaincre Héra. C’est toi qui sais y faire avec les mots. Je vous retrouve dès que j’ai terminé.

			— Où est-ce que tu vas ? l’interrogea Persée.

			— Il y a quelqu’un que je dois voir avant.

			Pandore ne voulait pas que Méduse l’abandonne, et cette pensée rendit le souvenir d’Arachné plus vif. Elles auraient dû être là ensemble. Comme si la gorgone savait ce qu’elle pensait, elle ajouta :

			— Je dois vraiment le faire. Pour en finir.

			Pandore la connaissait trop bien pour penser pouvoir la faire changer d’avis. Elles en avaient longuement discuté sur le bateau.

			— Je sais, accepta Pandore. Je me charge d’Héra.

			Les deux femmes partagèrent un sourire complice.

			— Je te laisse Persée, au cas où.

			— Je crois pouvoir me débrouiller sans lui.

			— Je n’en doute pas, mais je ne veux pas l’avoir dans les pattes.

			— Hé ! s’exclama l’intéressé en croisant les bras sur son torse. Si vous continuez à…

			Les mots de Persée s’évanouirent, sa réaction déclencha un rire chez les deux femmes, et toute la tension se dissipa. Après avoir insisté pour que Méduse parte avec Galatée et leur avoir souhaité bonne chance, Pandore se tourna vers Artémis, Ényo, Éris et… Persée.

			— Cette fois, je suis prête.

			Pandore avait visité de nombreux temples au cours de sa vie, et si chacun avait son originalité, celui d’Héra ne ressemblait vraiment à aucun autre. Pandore discernait l’âme de la déesse dans tout ce qu’elle voyait, et le cœur du temple était chaud comme une caresse.

			Il n’y avait aucune statue, aucun autel, l’endroit était presque nu, dépouillé sans être vide. Le bruit des pas de Pandore résonnait dans la pièce. Au bout, il n’y avait qu’une simple amphore gravée près d’un trône de marbre. Elle s’approcha de la jarre, qu’elle effleura, et une voix venant de partout rugit :

			— Je t’aurais pensée plus prudente avec les amphores, Pandore, Porteuse de maux.

			Elle rougit, se sentant comme une enfant réprimandée pour une bêtise, mais se ressaisit rapidement.

			— Sors de ta cachette, dit Artémis d’une voix forte, autoritaire.

			D’une pièce dissimulée derrière de grands rideaux apparut Héra. Ses cheveux mi-longs étaient d’un blond plus foncé que ceux de Pandore. Sa silhouette élancée et élégante s’appropria la pièce et, lorsque celle-ci la regarda droit dans les yeux, Pandore remarqua les rides qui couraient vers ses tempes et au coin de sa bouche.

			— Je suis contente que tu sois de retour, Artémis (elle se tourna vers Pandore et les autres), et de voir que tu as amené des amis.

			Ényo et Éris répondirent en grommelant.

			— Où est Aura ? Pourquoi tu as presque tout gâché ? s’emporta Artémis.

			Aura ? Le nom de la pirate attira l’attention de Pandore. Leur rencontre restait marquée au fer rouge dans son esprit, lui laissant un goût amer. Elle resta silencieuse en attendant d’en apprendre plus.

			— J’ai fait ce que je devais.

			Elle se tenait comme la reine qu’elle était.

			— En faisant venir une assassine sur l’Olympe ? C’était une idée insensée qui aurait pu nous porter préjudice, à tous.

			— Qu’est-ce que j’étais censée faire ? Tu es partie sans donner de nouvelles pendant des mois !

			— Et Hermès ?

			— Il ne veut pas me parler.

			— Parfois, je me demande qui est l’enfant et qui est le parent.

			— Où est-il ? demanda finalement Artémis.

			— Là où on l’a laissé.

			Maintenant, Pandore était sûre de manquer quelque chose. Elle détestait être dans le flou.

			— Qu’est-ce qu’il se passe ici ? interrogea-t-elle.

			Toutes les têtes se tournèrent vers elle.

			— Tu ne lui as pas dit ? Oh, Artémis, finalement mon idée n’a peut-être pas été la pire d’entre toutes.

			L’agacement d’Héra se dégageait dans chacun de ses gestes, même dans les mouvements les plus infimes de son visage. Elle alla s’asseoir sur son trône, la traîne de son chiton bleu pâle derrière elle. Soudainement, Pandore voulut partir de ce temple qui l’étouffait. Elle n’arrivait plus à respirer.

			— Est-ce que vous avez toujours la Faux ? Nous savons que vous l’avez volée.

			Comment avait-elle réussi à prononcer ces mots ? Sa respiration s’accéléra.

			Pandore sentit la main de Persée sur son épaule et elle sursauta. Elle lui jeta un regard noir, mais comprit rapidement ce qu’il essayait de faire : l’ancrer dans la réalité pour calmer son angoisse dévorante. Comme il l’avait fait pour Méduse.

			— C’est donc pour ça que tu es là, Porteuse de maux. (Héra tendit la main vers l’amphore et en sortit la Faucille.) Tu es venue la chercher, n’est-ce pas ?

			Le corps tout entier de Pandore frissonna en entendant la déesse rire. Il n’y avait plus aucune chaleur dans ses yeux ; même le temple semblait s’être refroidi.

			— Pourras-tu faire ce que personne n’est capable de faire ici ? Tueras-tu Zeus pour moi ?

			— Pour vous ?

			Pandore se figea. Elle comprit qu’Héra attendait une réponse, et qu’elle était sérieuse, mais son esprit n’arrivait pas à formuler quelque chose de cohérent. Avant qu’elle puisse dire quelque chose, Artémis interjecta :

			— Je vais t’expliquer.

			Mais Pandore ne voulait pas en entendre davantage.

			Elle avait été utilisée.

			Encore.

			Son souffle s’accéléra, et elle ne savait pas si ses mains tremblaient ou si sa vision se troublait. Elle avait envie de hurler, d’en finir ici et maintenant.

			Comment avait-elle pu être aussi naïve ?

			— Je ne veux pas t’écouter.

			— Mais…

			Ényo s’immisça dans la conversation :

			— Elle dit qu’elle ne veut pas savoir ce que tu as à dire.

			Si Pandore lui fut reconnaissante pour le geste, une part d’elle s’inquiéta de ce dont était capable Ényo. Même en tant que déesse mineure, elle avait plus de pouvoir que Pandore. La simple, l’ordinaire Pandore.

			— Peut-être qu’on peut discuter ailleurs ?

			Artémis, qui avait toujours l’air si sûre d’elle, paraissait mal à l’aise et, pour être honnête, Pandore partageait son sentiment avec toutes ces paires d’yeux braquées sur elle.

			— D’accord, concéda-t-elle.

			Elle aurait dit n’importe quoi pour partir d’ici.

			— Gardez Héra à l’œil, chuchota-t-elle à Éris et Ényo.

			— Je suppose qu’on n’a pas le choix, s’agaça Éris.

			Persée lui glissa à l’oreille :

			— Je vais les surveiller.

			Cela n’arrivait pas souvent mais, à ce moment, elle était reconnaissante que Persée soit présent.

			— Si je résume : tu nous surveilles en train de surveiller Héra…

			La voix d’Éris se perdit tandis que Pandore faisait volte-face, Artémis sur les talons.

			Elle prit une grande bouffée d’air frais, comme si le temple avait aspiré la dernière bulle d’air dans ses poumons.

			Une fois calmée, elle se sentit stupide. Elle n’avait aucune idée d’où aller. Elle ne reconnaissait rien ni personne.

			— Viens, la guida Artémis.

			Elles passèrent devant plusieurs temples. Elle identifia tout de suite celui d’Apollon, avec sa statue dorée et les gravures répétées qui représentaient un soleil, celui d’Arès en face du sanctuaire d’Athéna, avec les guerriers et guerrières en armure qui s’entraînaient. Puis celui d’Artémis, avec une statue représentant la déesse adulte. Du lierre grimpait sur chaque façade jusqu’à en recouvrir les ornements soigneusement sculptés.

			Artémis passa devant sans un regard pour son panthéon. Elle sentit les interrogations que Pandore gardait pour elle.

			— Je déteste cet endroit. La place de la déesse de la Chasse et des Forêts n’est pas ici, enfermée loin de la nature.

			Si Pandore ne s’attendait pas à trouver une ville sur l’Olympe en arrivant, la présence d’une forêt l’étonna encore plus. Celle-ci s’étendait sur des kilomètres, un océan de frênes à perte de vue habité par des Méliades timides, habillées d’étoffe verte, qui n’osaient s’approcher.

			Après des semaines en mer, Artémis rayonnait. Elle salua d’un signe discret les nymphes. Certaines tenaient des haches.

			— Zeus a construit ça pour moi, expliqua la déesse, une fine pointe de nostalgie dans la voix, ce qui eut le don d’agacer encore plus Pandore.

			— Qu’est-ce qu’Aura a à voir avec tout ça ? Qu’est-ce qu’il se passe vraiment ?

			La déesse ne pouvait plus se cacher derrière des mensonges, désormais. Il n’y avait plus que la vérité nue et elles.

			— Aura est… était une amie. Une ancienne chasseresse devenue tueuse d’hommes et de dieux. Elle est ici sur ordre d’Héra… pour tuer Zeus.

			« Nos chemins se rencontreront de nouveau. Ça, je peux te l’assurer. »

			Aura savait. Elle avait joué avec leurs vies pour passer le temps. Pandore espérait que le destin la mettrait de nouveau sur sa route. Elle voulait le lui faire payer.

			Pandore et Artémis s’arrêtèrent au beau milieu d’un bosquet. Les yeux curieux avaient disparu.

			— Pandore, il faut que tu comprennes. Zeus n’a jamais disparu. Il se trouve dans son temple, ici, sur l’Olympe.

			— Qu’est-ce que tu racontes ?

			— Héra l’a enfermé dans l’une des pièces en le privant de nectar. Il n’est… Il n’est plus que la moitié de lui-même. Toi, mieux que personne, tu peux comprendre ce qu’il a fait subir à Héra et à tellement d’autres. Il doit disparaître.

			Doucement, Pandore commença à comprendre ce qu’il se tramait, mais ses réponses n’amenèrent que plus de questions.

			— Elle a la Faucille de Cronos, alors pourquoi ne pas l’avoir tué elle-même ?

			— Après s’être servi de la Faucille pour tuer son propre père, Cronos, Zeus a modifié l’arme pour qu’elle ne puisse jamais être utilisée par une autre divinité. Seul un être mortel peut se servir de la Faucille. Les dieux ne peuvent la posséder que pour se débarrasser d’une divinité consentante, ce qui bien sûr n’arrive jamais. Il l’a ensuite cachée aux Enfers pour que personne ne puisse jamais la trouver.

			— Et Aura, là-dedans ?

			— Je suppose qu’Héra s’est impatientée, qu’elle n’a pas cru que je trouverais quelqu’un. Idiote. Si quelqu’un apprend qu’elle a fait appel à Aura, plus personne n’aura confiance en elle, et elle ne sera jamais légitime pour reprendre le trône de Zeus. Tout ça n’aura servi à rien.

			Artémis faisait les cent pas.

			Les mains de Pandore tremblaient. Tout recommençait. Depuis sa création jusqu’à ce moment précis, les dieux n’avaient fait que l’utiliser. Ils lui avaient tout pris, son humanité, sa famille, son libre arbitre. Et maintenant, que lui restait-il ?

			— C’est donc à ça que je sers depuis le début ? Je ne suis que le bourreau qui vient mettre fin à votre petit jeu ? Et après ? Le pouvoir ira encore à des dieux qui ne font que jouer avec la vie des autres parce que rien d’autre ne vous intéresse.

			Les larmes lui brouillaient la vue. Elle se fichait pas mal de pleurer devant la déesse. Elle ne lui devait rien, et elle, au moins, était capable de montrer des émotions.

			— Je ne comprends pas, c’est bien ce que tu voulais ? Zeus mourra et tu auras ta vengeance.

			Pandore laissa s’échapper un rire moqueur par-dessus ses pleurs.

			— Ne prétends pas me faire une faveur, Artémis. Ne prétends pas comprendre pourquoi je suis ici.

			Artémis la dévisagea.

			— Réfléchis bien à ce que cela implique si tu refuses.

			Avant de lui tourner le dos, Artémis glissa dans sa main la Faucille de Cronos. La déesse la laissa au beau milieu du bois en prétextant vouloir la laisser seule, mais les Méliades l’épiaient toujours. Encore un mensonge.

			Pandore resta là, seule, jusqu’à ce que le soleil disparaisse, et elle comprit enfin pourquoi Artémis aimait tant la nuit. Son obscurité cachait les vérités les plus laides.

		



			CHAPITRE 51

			Arachné

			Lorsque Arachné s’imaginait la mort, elle pensait au néant. Elle s’attendait à ne plus rien ressentir, à être vide comme une coquille arrachée à une âme.

			La première fois qu’elle mourut, elle ressentit tout jusqu’au creux de sa chair. Le froid, le désespoir, le trou immense dans sa poitrine. Par-dessus tout, ce fut la présence d’Hécate qui lui procura le sentiment le plus fort.

			La déesse apparut à ses côtés comme la lune au beau milieu d’une nuit sombre et dissipa les ténèbres dans lesquelles Arachné commençait à étouffer. Elle était grande, le regard toujours fixé droit devant. La torche qu’elle tenait, seule source de lumière, éclairait son visage fermé mais bienveillant. Il y avait quelque chose de réconfortant dans le fait que la déesse marche dans le monde souterrain comme si rien ne pouvait l’effrayer.

			— Ce que tu as fait aujourd’hui était stupide.

			Arachné ne savait pas si la déesse avait pour habitude de parler aux personnes qu’elle conduisait jusqu’aux Enfers.

			— Stupide mais courageux, ajouta Hécate. Ils se souviendront de toi.

			Arachné voulut répondre mais tout son corps l’abandonnait. Le simple fait que la déesse soit à ses côtés était assez. Elle ne se sentait pas seule dans ce voyage qui l’effrayait tant.

			Peut-être que la mort ne serait pas aussi solitaire qu’elle le pensait.

			Et après ses années d’errance, d’isolement aux Enfers, le souvenir de la déesse resta la meilleure chose qui lui était arrivée dans ce satané monde souterrain.

			 

			La deuxième fois qu’elle mourut, il n’y eut personne pour l’accompagner. Hécate avait disparu et ce fut seule qu’Arachné marcha jusqu’aux Enfers.

			Je ne peux pas être ici. Pas encore, pas encore.

			Si elle ne regrettait pas la décision qu’elle avait prise sur l’île d’Ééa, elle prit conscience qu’elle était morte deux fois en faisant quelque chose qu’elle pensait juste.

			Peut-être que la prochaine fois, elle serait plus égoïste.

			S’il y avait une prochaine fois.

			Elle arriva devant le Styx. Le fleuve coulait avec sérénité comme il le faisait depuis la nuit des temps. Des âmes, pressées sur le bord des eaux, la fixaient de leur regard vide. Lorsqu’elles ouvraient la bouche, une lamentation aiguë faisait trembler le cœur d’Arachné, qui essayait alors de ne pas regarder leurs yeux d’un blanc immaculé. Bientôt, elle leur ressemblerait, et cette pensée la fit frissonner.

			Elle attendit et attendit et attendit.

			Plus elle patientait et plus elle se sentait mal, comme si petit à petit son corps n’était plus le sien. Les lamentations devenaient insupportables. C’était le même son qui avait hanté ses nuits ces dernières années. Cet endroit lui avait donné la peur du noir, l’incapacité à se réchauffer, avait volé son sommeil, et maintenant il lui prenait le reste.

			D’abord son nom se transforma en cendres dans sa bouche. Un mot qui n’eut plus aucun sens pour elle. Puis ses souvenirs devinrent de plus en plus flous. Et bientôt l’obscurité devint la seule chose qu’elle ait jamais connue. Les pleurs qui lui vrillaient les oreilles devinrent aussi les siens. Elle cessait peu à peu d’exister, comme s’il n’y avait plus personne pour se souvenir d’elle. Elle serra la pièce d’or qu’elle tenait dans la main sans savoir pourquoi elle lui semblait si importante jusqu’à ce que ses jointures blanchissent et que la gravure soit marquée dans sa paume.

			Mais elle était arrivée ici avec cette pièce qui devait être importante, d’une façon ou d’une autre. Elle ne voulait pas la lâcher.

			Une voix, une voix douce qu’Arachné ne reconnut pas chantait dans sa tête.

			Arachné, Arachné, Arachné…

			Elle répétait le même mot encore et encore. Un mot qu’elle connaissait, mais dont elle ignorait désormais la signification. À moins que ?... Doucement, la brume qui engourdissait son esprit se dissipa. Des fourmillements la parcoururent dans tout le corps, avant de se loger au creux de son ventre.

			La voix devint des voix qui chantaient son nom.

			Mon nom.

			Tout lui revint.

			Ses doigts tirant sur les fils d’une tapisserie, Athéna, les Enfers.

			Sa forêt, ses filles.

			Elles l’appelaient.

			Elle ressentait leurs voix, leurs chants. Il y avait quelqu’un quelque part pour se souvenir d’elle.

			Pandore, Méduse, les Enfers qui se mouraient.

			Quelque chose prit enfin du sens dans son esprit. Elle comprit qu’elle était coincée ici, qu’ils l’étaient tous, car Charon ne viendrait jamais. Bientôt, tout disparaîtrait. Qu’arrivait-il alors aux âmes ?

			Elle devait traverser ou elle oublierait, encore. Une agitation se fit sentir auprès des âmes, comme si, elles aussi, avaient compris. Certaines plongèrent dans le Styx et ne remontèrent jamais à la surface.

			Circé, qui avait pris soin de placer une pièce dans sa main pour qu’elle puisse trouver le repos.

			Arachné n’avait jamais été seule.

			Mais elle n’était pas prête à traverser. Pas encore.

		



			CHAPITRE 52

			Méduse

			Méduse pouvait sentir les mots que Galatée s’empêchait de prononcer. Elle restait rarement aussi silencieuse. Pourtant la gorgone ne voulait pas se confronter à ses questions. Si Galatée creusait trop, Méduse risquait de changer d’avis.

			Elle avait besoin de faire ça.

			Le temple d’Athéna se trouvait à la droite de celui de Zeus. Typique.

			Dès l’instant où elle posa les yeux sur le sanctuaire, Méduse fut transportée à Athènes, des années en arrière. La même statue de marbre vibrante de couleur de la déesse la dévisageait. Deux prêtresses qui chuchotaient non loin de là portaient l’habituelle tunique grenat. Et les mêmes oliviers bordaient l’allée qui menait à l’entrée.

			— Tu es sûre de vouloir faire ça ? s’enquit Galatée.

			Méduse avait pensé que la mort de Poséidon réglerait tout, mais elle avait eu tort. Ceci devait être la conclusion dont elle avait besoin.

			— Allez, viens.

			Elle tendit le bras, et Galatée glissa sa main dans la sienne.

			Les portes du temple s’ouvrirent comme si elles l’attendaient depuis longtemps.

			Connu pour ses couloirs interminables qui menaient à des pièces exiguës, le sanctuaire ressemblait presque à un labyrinthe, car Athéna exigeait de ses prêtresses une bonne mémoire et de l’ingéniosité. Pour Méduse, qui avait passé cinq années à déambuler dans ce dédale, ce fut comme si elle ne l’avait jamais quitté.

			Elle ne s’était pas préparée à la vague de souvenirs qui la submergea. Elle voyait son passé dans chaque recoin du temple. Le banc en pierre où elle et ses sœurs bavardaient, l’âtre devant lequel elles priaient. Mais elle ne ressentit aucune douleur, contrairement à ce qu’elle avait pensé. Avec Galatée à ses côtés, cet endroit, qui avait autrefois été un refuge pour elle, n’était rien d’autre qu’un grand édifice vide. Vide de sens, vide d’âme.

			— Je parie que tu étais belle avec cette tenue, dit Galatée à mi-voix lorsqu’une prêtresse en péplos passa à côté d’elles.

			— La plus belle. Pourquoi crois-tu que j’ai été renvoyée ? plaisanta Méduse.

			Elle aimait à quel point il était simple de faire rire Galatée. Elle aimait pouvoir le faire ici, dans ce temple qui lui rappelait le pire. Peu importaient les regards rageurs que les prêtresses lui lançaient. À l’époque, elle avait appris à s’habituer aux murmures qui la suivaient, mais l’absence de Sthéno et d’Euryale, comme deux boucliers à ses côtés, laissait un vide.

			La lumière du jour disparut progressivement jusqu’à ce que les deux femmes se retrouvent dans des couloirs souterrains de plus en plus étroits. Galatée lui lâcha la main. Arrivée devant l’adyton, Méduse fit signe à Galatée de s’arrêter. Deux lourds rideaux brodés délimitaient l’entrée de la pièce la plus importante du temple.

			— Je devrais y aller seule.

			Dès que les mots eurent franchi ses lèvres, Méduse voulut les reprendre, les faire disparaître. Elle espérait que Galatée la contredirait, lui promettant de rester à ses côtés.

			— Je reste ici.

			Avant de partir, elle déposa un léger baiser sur les lèvres de la femme-statue. Pour se donner du courage ou en guise d’au revoir. Sa bouche rencontra la chaleur et la douceur d’une peau humaine. De peur que l’instant ne disparaisse sous le poids de son souffle, Méduse n’osa respirer. Elle sentait la présence de la déesse derrière les rideaux, son aura, sa colère, mais rien d’autre ne comptait que le sourire de Galatée qui s’étirait sous ses lèvres.

			— Tu as intérêt à revenir vite si tu en veux plus, lui susurra Galatée.

			À l’intérieur de l’adyton, la chaleur étouffante contrastait avec la température extérieure.

			Athéna lui tournait presque le dos, les mains avancées vers l’âtre dont elle se servait pour se réchauffer. Son casque de guerrière reposait sur une table non loin de là. C’était la première fois qu’elle voyait la déesse la tête nue. Elle pour qui son statut de cheffe de guerre avait tant d’importance.

			— J’ai entendu des rumeurs sur une gorgone qui cherchait à atteindre l’Olympe.

			— Parfois, les rumeurs sont des histoires, réussit à prononcer Méduse.

			— Je ne t’aurais pas pensée assez intrépide pour venir jusqu’ici.

			Parlait-elle de l’Olympe ou de son temple ? Méduse essaya de dissimuler son agacement.

			— Ce n’est pas la première fois que vous me sous-estimez.

			— Je ne t’ai jamais sous-estimée, Méduse.

			La déesse coula un regard vers elle, des cernes bleutés ternissaient son regard gris. Méduse ne ressentit aucune peine pour la déesse. Au contraire, une pointe de satisfaction naquit en elle.

			J’espère que tu es au moins à moitié aussi misérable que je l’ai été.

			Ce n’était un secret pour personne, Athéna était la favorite de Zeus. Une fille parfaite à ses yeux, une guerrière, une conseillère, une femme intelligente qui aurait mis le monde à feu et à sang pour son père. Et voilà qu’il avait disparu.

			Méduse se délecta de son tourment.

			— Où sont les deux humaines qui ne te lâchaient jamais ?

			— Vous parlez de mes sœurs ? Celles que vous avez exilées en même temps que moi ?

			— Sœurs, ironisa la déesse. Un grand mot avec si peu de valeur.

			Elle rejetait toute idée de sororité, et Méduse n’en fut pas surprise. Des rumeurs couraient sur Athéna, Artémis et Aphrodite. Sur la façon dont Artémis méprisait Aphrodite, sur la façon dont Athéna dénigrait le mode de vie d’Artémis, et sur Aphrodite, fatiguée de toutes ces querelles.

			Parfois les rumeurs étaient des histoires.

			— Oh, ne me regarde pas comme ça. Je sais ce que tu penses de moi, mais toi, Méduse, ne prétends pas te préoccuper de tes sœurs. Tu les as abandonnées à la première occasion.

			— Je suis partie parce que j’avais honte. Honte de ce qui m’était arrivé, de ce que vous m’aviez fait, de ce que vous leur aviez fait, des mots que vous m’aviez crachés à la figure.

			Méduse serra les dents, prête pour affronter la rage d’Athéna, la fureur de celle qui supportait si mal la vérité, de celle qui avait préféré transformer Arachné plutôt que de se confronter à elle. Elle ne s’attendait pas à recevoir sa perplexité.

			— Je pensais que tu finirais par comprendre, lâcha Athéna. Comment peux-tu insinuer que je n’ai pas détesté ce que Poséidon t’a fait ? Bien sûr que j’étais en colère contre lui. Mais tu dois comprendre que je n’avais aucune emprise, aucune autorité sur lui. Je ne pouvais rien faire.

			— Alors vous m’avez punie pour ne pas rester impuissante ? Parce qu’il était plus facile de s’en prendre à moi que de s’en prendre à lui ? Parce que les hommes de pouvoir n’ont jamais rien à craindre ? Vous m’avez chassée au loin pour me faire taire en envoyant vos satanés héros mettre fin à ma misère ?

			Méduse criait presque, maintenant.

			— Les héros tuent les monstres, c’est là l’ordre des choses. Tu n’étais pas censée sortir de la grotte ni détruire une île entière. Mais je ne t’ai pas seulement punie, je t’ai offert l’arme qui a permis de détruire Poséidon.

			Méduse resta abasourdie. Elle n’avait pas voulu laisser la chance à Athéna de se défendre, parce que, trop souvent, les dieux savaient se dédouaner même des pires crimes. Mais cela pouvait-il être vrai ? Aurait-elle eu tort depuis le début ?

			Non.

			— Ce que vous m’avez fait m’a rendue encore plus seule, brisée et honteuse. Ce dont j’avais besoin n’était pas ce que vous m’avez donné. J’ai ressenti tellement peu de paix quand il est mort, parce que ce n’était rien comparé à la colère avec laquelle j’ai appris à vivre. J’ai été violée, et vous auriez pu faire quelque chose, mais vous avez préféré le silence. Pire, vous avez pris son parti. Ce n’est pas à la victime de s’occuper de son agresseur. C’était votre travail, celui de la justice, mais je ne suis plus sûre de croire en aucun des deux.

			Alors qu’elle pensait avoir lâché tout ce qu’elle avait sur le cœur, elle reprit :

			— Ne pouvez-vous pas voir ce que Zeus vous a fait ? Il vous a construite à son image. Il vous a même arrachée à votre mère. Votre seule façon de survivre à leur monde a été de prendre leurs armes. Vous prétendez que vous n’êtes pas comme nous, que vous êtes spéciale. La vérité, c’est que nous sommes pareilles. Des femmes que les dieux ont utilisées. Inutile de chercher votre père, il ne reviendra pas.

			Méduse fit volte-face, drainée de presque toutes ses forces, mais plus légère. Ce n’était toujours pas assez, mais ça suffirait.

			Elle irait mieux.

			Elle prit la main de Galatée, et elles marchèrent lentement, côte à côte, jusqu’à la place principale.

			Alors que son cœur se faisait de plus en plus léger, tout autour d’elle le chaos se déchaîna.

			Les morts s’étaient échappés des Enfers.

			 

		



			CHAPITRE 53

			Pandore

			Lorsque Pandore retourna au temple d’Héra, tout le monde autour d’elle était en train de mourir ou de supplier qu’on les achève. Les âmes des Enfers qui assiégeaient l’Olympe étaient impitoyables, et plus aucune trace d’humanité ne persistait en elles.

			Pandore courut le plus vite possible, les mains sur les oreilles pour atténuer les bruits alentour. Elle aperçut les Érinyes, des géants, des centaures, et même certains Titans. Elle vit une manticore déchirer la tête d’un faune agonisant et évita de peu la queue-scorpion du monstre. Une Amazone planta sa lance dans l’œil d’un dieu mineur. Pandore fut replongée dans le cauchemar qu’avait été sa visite aux Enfers. Sauf qu’ici, il n’existait pas de sortie de secours. Impossible de s’échapper, la porte principale était condamnée par les âmes qui arrivaient.

			Que s’était-il passé ?

			Juste avant d’atteindre l’Héraion, elle les vit. Deux harpies voletaient au-dessus d’une des têtes de Cerbère. Une paire d’ailes remplaçait leurs bras, et la partie supérieure de leurs jambes ressemblait à des pattes de volatiles dotées de griffes acérées. Un bec crochu décorait leurs visages disgracieux, et leurs plumes s’étalaient sur leur torse et cachaient leur poitrine. L’une avait le plumage brun roux clair, probablement celui d’un aigle. L’autre, un plumage gris, plus clair. À la vue de Pandore, celle-ci descendit en piqué, une colère noire brillant dans ses yeux. La femme-oiseau lui lacéra le bras avec ses griffes crochues. La douleur tira à Pandore un cri qui résonna. L’autre harpie piquait les yeux de Cerbère avec son bec.

			La blessure cuisante brouilla la vue de Pandore. Elle cogna la harpie avec la poignée de la Faucille assez fort pour qu’elle s’écroule, sonnée. Elle n’avait gagné que quelques secondes. Au moment où la deuxième harpie, attirée par le cri de sa congénère, allait s’abattre sur elle, une gueule énorme l’avala tout entière et quelques plumes tombèrent sur le sol avec lenteur.

			Cerbère se délecta de son maigre repas tandis que Perséphone et Hélène sautaient de son dos. Quelque chose dansa dans la poitrine de Pandore. Perséphone, bien que fatiguée et portant un bandage qui recouvrait une partie de son épaule gauche, était en vie. Elle cligna plusieurs fois des yeux pour graver le visage de la déesse dans sa mémoire.

			— On va rester plantées là longtemps ? demanda Hélène, sur la défensive.

			Pandore les guida jusqu’au temple d’Héra, mais les portes restèrent désespérément fermées. Hélène tira sur les poignées à plusieurs reprises et, sous le coup de l’énervement, donna un grand coup de pied dedans. Son grognement de douleur se perdit entre tous les autres sons qui embrouillaient l’esprit de Pandore. La présence de Cerbère commençait à attirer l’attention.

			— Laisse-moi faire.

			Pandore se pencha sur la serrure et en un tour de main la déverrouilla.

			— Où est-ce que tu as appris à faire ça ?

			— La curiosité d’Hermès.

			Méduse pouvait pétrifier les êtres vivants, Arachné se transformait en araignée-guerrière, et Pandore, elle, avait hérité de la capacité époustouflante d’ouvrir des portes.

			Quelle chance.

			Les trois femmes s’engouffrèrent à l’intérieur, et le brouhaha s’atténua. Pandore pouvait enfin s’entendre penser.

			Son esprit n’arrivait pas à réconcilier l’image de Perséphone et d’Hélène guerroyant aux Enfers à en faire trembler le monde et celle des deux femmes qui se tenaient devant elle. Comme si une éternité s’était déroulée. Perséphone sentit son regard.

			— Je sais. Pour moi aussi, ça a été bizarre au début, mais c’était soit on travaillait ensemble, soit on mourait toutes les deux là-bas.

			La reine des Enfers au regard fier et au port altier semblait si loin, désormais. Comme Hélène, elle avait des égratignures un peu partout sur le corps et la peau terne, marquée par la fatigue.

			— Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

			— Je… Je ne pouvais plus rien faire. Les Enfers se sont écroulés et nous avons dû fuir. Il ne reste presque plus rien. Depuis, avec Hélène, nous parcourons le monde à la recherche d’Hadès.

			La tristesse dans sa voix était le signe que leur quête n’avait rien donné.

			— En voyant les âmes se diriger par ici, je pensais le trouver aussi.

			Hélène posa une main réconfortante sur l’épaule de Perséphone, et les deux femmes échangèrent un regard qui en disait long sur leur nouvelle relation. Pandore regardait Méduse de la même façon, avec toute la confiance du monde.

			— Qu’est-ce qu’elles font là ? Que se passe-t-il ? demanda Pandore.

			— Les morts ne doivent pas quitter les Enfers. Jamais. C’est un endroit censé leur apporter la paix et le réconfort. Une fois dehors, toute la rancœur enfouie surgit. Ils en veulent au monde entier.

			— Parce que nous sommes vivants et pas eux.

			— On ne peut pas vraiment les blâmer, avoua Hélène.

			Pandore pensa à Arachné, à sa peur de la mort et à la façon dont elle avait quand même choisi de se sacrifier. À Épiméthée, qui, lui, l’avait préférée à la vie. À Pyrrha, qui avait enfin trouvé la sérénité.

			— Qu’est-ce qu’il faut faire ?

			— Je… Je ne suis pas sûre. Trouver Hadès s’il est… s’il est encore en vie. (Les mots arrachèrent une grimace à la déesse.) Il est le seul à pouvoir régler ça.

			— Peu importe où il se trouve, il doit être en mauvais état.

			Perséphone lança un regard plein d’éclairs en direction d’Hélène, qui se contenta de hausser les épaules.

			Après un tour rapide du temple, il fut évident que les prêtresses l’avaient déserté. Pandore comprit rapidement pourquoi. Il n’avait rien d’une forteresse, et des âmes tentaient de forcer les grandes portes. Impossible qu’elles tiennent plus que quelques minutes.

			— Les temples ont toujours des sorties secrètes. Partons d’ici avant de nous retrouver piégées, ordonna Perséphone.

			— Et après ? s’agaça Hélène. Qu’est-ce qu’on va faire une fois dehors ?

			Le sous-entendu était clair. Elle était fatiguée. Fatiguée de se battre et de courir ; mais ne l’étaient-elles pas toutes ?

			— Je n’ai pas le luxe de m’asseoir et d’attendre que ça se termine, répondit Perséphone sur le même ton.

			Entre elles, la tension grimpa en flèche, et les répliques fusèrent comme si la vieille rancœur qu’elles avaient réussi à mettre de côté ressortait enfin. Et au pire moment. Hélène reprocha à Perséphone de les avoir perdues dans un labyrinthe dissimulé sous les ruines d’une ville en Crète. Perséphone répliqua en lui rappelant que, sans elle, Hélène aurait probablement terminé à l’intérieur de l’estomac d’une hydre ; Hélène lui répondit d’aller se faire rôtir dans le Phlégéthon. Au cœur de la dispute, Pandore remarqua alors quelque chose.

			— Ça suffit ! s’exclama-t-elle. Vous n’entendez pas ?

			— Quoi ? Je n’entends rien ! souffla Hélène, les mains posées sur les hanches.

			— Exactement. Tout est calme.

			Elle montra du doigt la porte presque entièrement enfoncée par les âmes qui avaient soudainement disparu. La quiétude ambiante était plus angoissante encore que le chaos. Pandore avait l’impression d’avoir déjà vécu ce genre de situation. Le calme avant la tempête. Quelque chose d’horrible allait se passer sans qu’elle puisse prédire quoi et sans avoir d’influence dessus ; l’impuissance, ce sentiment trop familier qu’elle haïssait, la saisit de nouveau.

			Mais pour la première fois, elle ne se laissa pas envahir. Elle ne laissa pas son esprit s’emballer et imaginer les pires scénarios. La Faucille fermement ancrée entre ses doigts, elle se dirigea à l’extérieur du temple.

			Les âmes s’étaient regroupées autour d’une silhouette. Un homme à genoux, le teint blafard, la tête baissée, ornée de deux épaisses cornes de capricorne, cherchait quelqu’un du regard. Lorsqu’il trouva, ce fut comme si tout son corps relâchait une tension invisible, et ses yeux mornes reprirent vie.

			— Hadès !

			Perséphone s’élança vers le dieu, prête à en découdre avec quiconque s’interposerait entre eux. Mais elle n’eut pas besoin d’utiliser la force, car les âmes s’écartèrent sur son passage. Elle se laissa à son tour tomber sur les genoux.

			De là où elle se tenait, Pandore ne pouvait pas discerner la mélodie des mots qu’ils s’échangeaient, mais les gestes suffisaient à en deviner la tendresse. Une drôle de grimace traversa le visage d’Hélène, qui était restée sur le côté. Pandore ne fit aucune remarque. Inutile de se mêler à des histoires qui ne la regardaient pas.

			Au bout de quelques minutes, Perséphone leur fit signe de s’avancer.

			Pandore n’avait jamais rencontré le dieu des Morts, mais Hadès était l’un des rares qu’elle tenait en respect. Souvent craint, il demeurait un roi qui se mêlait peu de la vie des mortels. Les histoires que Héphaïstos avait racontées à Pandore sur lui avaient souvent été ses préférées. Il n’y avait qu’à voir la façon dont les âmes s’inclinaient devant lui. Il était douloureux de le voir dans un tel état.

			— Qu’est-ce qu’il t’est arrivé ? demanda Hélène avec son tact légendaire, qui réussit à décrocher un sourire à Hadès.

			— Une rébellion aux Enfers, hein ? Ça ne m’étonne pas tellement de toi, Hélène de Troie, plaisanta Hadès entre deux quintes de toux.

			— Seulement Hélène, répliqua la femme.

			— Je ne me souviens pas de tout, reprit le dieu. Après sa disparition, j’ai passé plusieurs jours à rechercher Zeus. De la Colchide jusqu’à la Sogdiane en demandant à chaque nymphe, centaure, Titan que j’ai croisé s’ils avaient été témoins de quelque chose. J’ai même rencontré des dieux d’ailleurs. (Il se tourna vers Perséphone.) Tu te rends compte ? Mais un jour, alors que je continuais mes recherches dans une immense forêt, j’ai été attaqué par un ours. Je m’en suis débarrassé aisément, mais pas avant que ses griffes ne lacèrent mon torse. Après ça, je me suis senti faible, fatigué pour la première fois de ma vie. Ma vue se brouillait et mes jambes arrivaient à peine à me porter sur quelques pas. Je n’arrêtais pas de me demander qui s’était réellement caché derrière cet animal, qui avait le pouvoir d’affaiblir un dieu et s’il viendrait achever son travail. Je suis resté caché depuis sans arriver à joindre Iris pour faire passer un message. J’ai espéré que quelqu’un finirait par me trouver. (Le visage de Perséphone était baigné de larmes.) Ce sont des âmes qui m’ont porté jusqu’ici.

			Personne n’osa dire un mot. Perséphone découvrit le torse d’Hadès recouvert de profondes griffures gonflées et purulentes.

			— Du poison, souffla-t-elle. C’est la marque d’Aura.

			Évidemment.

			Peu importe ce qu’Héra avait fait de Zeus, elle ne voulait pas qu’Hadès le découvre et avait trouvé le moyen de l’arrêter net. Plus le temps s’écoulait, plus les forces d’Hadès le quittaient.

			— Je ne pourrai plus les contenir très longtemps.

			Pandore se rendit alors compte que les âmes s’agitaient et elle ne tenait pas à se trouver à cet endroit lorsqu’elles se déchaîneraient de nouveau.

			— Mettons-nous à l’abri, décida la déesse du Printemps.

			Perséphone et Pandore se mirent de chaque côté pour soutenir Hadès, et Hélène leur ouvrit la voie, pour s’éloigner le plus vite possible des morts, au caractère instable.

			— Et où est-ce qu’on va comme ça ? lança Hélène, peu rassurée.

			— Il faut trouver Héra, décida Pandore.

			Il était grand temps d’aller au fond des choses, et seule la reine de l’Olympe détenait les réponses à tout ce qui se passait ici.

			Hélène la dévisagea, mais garda ses doutes pour elle, et Pandore lui en fut reconnaissante. La peur ne la quittait désormais plus, tout comme la conviction qu’elle voulait mettre un terme à toutes ces mascarades. Aucun dieu ne se jouerait des mortels de nouveau.

			— Si j’étais elle, je me serais murée dans le temple de Zeus, expliqua Hélène. L’endroit est en hauteur, bordé de falaises, assez imposant pour se cacher si besoin.

			— Allons-y, lança Pandore.

			Après avoir escaladé les marches presque aussi hautes qu’elle et s’être faufilée à l’intérieur du bâtiment, un drôle de sentiment envahit Pandore. Elle s’était rarement sentie aussi peu à sa place qu’ici, dans ce palais où l’opulence était maîtresse. Rien à voir avec les temples sobres, parfois austères, qu’elle avait déjà visités. Tout criait que cet endroit appartenait au Roi des dieux : les tapisseries qui ornaient chaque mur représentaient Zeus. Zeus lors de son combat contre Typhon. Zeus au milieu des nuages, admirant le monde au-dessous de lui. Zeus sous la forme d’un aigle enlevant Ganymède. Zeus abattant son propre père.

			Pandore et Perséphone déposèrent en douceur Hadès. La déesse resta auprès de lui tandis qu’Hélène entraînait Pandore plus loin.

			Je déteste devoir me cacher ici. On dirait presque qu’il a gagné. Même en son absence, c’est derrière son chiton que nous venons nous réfugier.

			— Ce n’est pas bon signe, souffla Hélène à voix basse.

			Derrière elles, le souffle d’Hadès se fit plus rauque.

			— Tu crois qu’il ne s’en sortira pas ?

			— J’aimerais te dire que Perséphone pourra y faire quelque chose, mais elle a beau être prête à tout, c’est trop tard.

			Pandore laissa l’information la traverser alors qu’elle regardait Perséphone, penchée au-dessus d’Hadès.

			— Qu’est-ce qu’il va se passer, maintenant ?

			Hélène appuya son dos contre le mur, passant une main sur son visage fatigué.

			— Il doit faire d’elle son héritière, lui passer le relais pour qu’elle prenne sa place en tant que déesse des Enfers. Enfin, ce qu’il en reste.

			— Sinon ?

			— Sinon ce sont les Enfers qui choisiront eux-mêmes leur dieu, et ce n’est pas forcément une bonne nouvelle.

			C’était ce qu’il s’était passé avec Aphrodite. Poséidon n’avait pas eu le temps de désigner un héritier ; la mer avait donc fait son propre choix.

			— Ce peut être n’importe qui ?

			Hélène haussa les épaules.

			— Ça n’a rien d’une science exacte. Comment crois-tu que Zeus ait obtenu tout ça, ses pouvoirs et cet endroit ? L’Olympe l’a choisi, après Cronos. Il avait fait de la Montagne sacrée et du ciel son royaume. Les Titans se fichaient pas mal de cet endroit, ils n’ont même jamais vécu ici, alors Elle l’a choisi.

			Pandore coula un nouveau regard vers Perséphone et Hadès.

			— Elle n’acceptera jamais.

			— Si elle attend, ce sera trop tard.

			La même expression que plus tôt traversa le visage d’Hélène. Celle qu’elle avait déjà aperçue lorsque Méduse regardait Galatée. À la fois secrète et visible par quiconque s’y attardait un peu.

			— Écoute, je ne sais pas ce qu’il s’est passé depuis que vous êtes parties des Enfers, mais… il me semble que c’est à toi de lui expliquer ça. Elle te fait confiance.

			Elle sut que le cœur d’Hélène se brisait, mais cette dernière hocha la tête avant de s’avancer vers Perséphone. Elle posa une main sur son épaule. Pandore s’éclipsa avant d’en voir davantage. Ce moment ne lui appartenait pas et elle préférait s’enfoncer dans le dédale de couloirs à la recherche d’Héra et de réponses, enfin.

			 

			

			 

			Du bruit lui parvint des étages du dessous, et le temple ressemblait de moins en moins à un lieu de culte, et plus à une suite de pièces sans rapport les unes avec les autres. Le marbre laissa place à de la simple pierre et à du torchis. Il devenait clair que ces extensions avaient été ajoutées au fil du temps, à l’abri des regards. Éclairés par des torches, fraîchement allumées au vu de l’odeur d’huile qui s’en dégageait, les couloirs se rejoignaient en un seul et unique chemin que Pandore emprunta.

			Elle déboucha sur une simple pièce en sous-sol, froide, dépourvue de lumière naturelle et presque vide. Presque, car un homme y était assis, le visage baissé. Pandore remarqua les chaînes qui liaient ses pieds et l’épais collier autour de son cou, qui l’empêchait de s’éloigner du mur sur lequel il était appuyé.

			Pandore s’approcha de l’homme. Avait-il été oublié ici ? L’on disait des dieux qu’ils avaient une drôle de notion du temps, qu’un seul de leur souffle pouvait voir le soleil se lever et se coucher. Depuis quand cet homme était-il enfermé ici ? Zeus disposait-il d’une cellule au sein même de son propre temple ?

			Ses cheveux blancs et sales tombaient devant son visage et l’on pouvait voir les vestiges d’une carrure musclée sous la crasse. Même avec ses trous et son odeur nauséabonde, son chiton paraissait de bonne qualité. Il ne s’agissait pas d’un prisonnier quelconque.

			Le dieu, car il n’y avait plus de doute sur le fait que c’en était un, s’aperçut enfin de sa présence et leva la tête. Au même moment, Pandore déchiffra le symbole sur le médaillon qui ornait son poitrail. Un éclair.

			— Zeus ? fit-elle, soufflée.

			— Qui es-tu ?

			Son premier réflexe fut de sourire. Elle ne put s’en empêcher. Elle se fichait d’être la meilleure personne des deux, la plus mature, la plus réfléchie, celle qui prend pitié.

			— Je suppose que je devrais être vexée de ta question, mais au contraire, elle me conforte encore plus dans ma décision. Je ne suis même pas surprise.

			La Faucille accrochée à sa ceinture s’alourdit, comme pour signifier sa présence. Quant à Zeus, il plissa les yeux et chercha au fond de sa mémoire le souvenir de son visage.

			— Pandore, Porteuse de maux.

			— Un surnom que je te dois entièrement.

			Il prit le temps de la regarder.

			— Je sens beaucoup de ressentiment de ta part, pourtant nous ne nous sommes plus vus depuis la fois où tu as quitté ma Montagne. Pourquoi m’en vouloir après tout ce temps ?

			Pour Prométhée, Pyrrha et les dizaines d’autres histoires qui vivaient maintenant en moi.

			— Parce que je n’ai pas le luxe de choisir ce que je peux oublier.

			— Alors c’est toi qu’elle envoie pour en finir ?

			Son ton laissait penser qu’il était presque déçu. Que s’imaginait-il ? Qu’Héra en personne allait lui planter la Faux dans le cœur ? Qu’il méritait au moins l’honneur de mourir de sa main ? Si seulement il savait…

			— Entre autres. Les volontaires ne manquent pas.

			Zeus trouva la force de rire. Un rire qui aspira toutes ses maigres forces et qui disparut aussitôt.

			— Tu sais, c’est drôle ce que tu dis. Avant, ils étaient nombreux à se précipiter vers moi… mais pour d’autres raisons.

			— C’est le jeu des rois, mon amour.

			La voix d’Héra fit sursauter Pandore. La déesse sortit de l’ombre dans laquelle elle s’était tapie, plus impressionnante que jamais.

			— Le jeu des rois ? réussit à lui demander Pandore.

			— Les mots exacts de mon cher mari, le jour où il a pillé nos temples, détruit nos statues, effacé notre histoire et pris ma place. Le savais-tu, Pandore ? J’étais là bien avant lui et tous les autres.

			— Tu n’étais qu’une moins que rien avant mon arrivée, grogna Zeus. Une déesse faible, sans autorité ni pouvoir. C’est moi qui t’ai créée, qui ai fait de toi celle que tu es.

			Alors qu’il essayait de se remettre debout, ses chaînes le rappelèrent à l’ordre. Pandore, elle, assimilait lentement : il y avait eu une vie avant, sans Zeus, où Héra régnait.

			— Et je t’en remercie, mon amour. C’est ce qui nous a menés ici, à un moment que j’attends depuis longtemps. (Elle se tourna enfin vers Pandore.) Je pense que tu mérites de connaître la vérité. Après tout, elle te concerne aussi, car tu n’as pas toujours été Pandore, Porteuse de maux. Autrefois nous te surnommions Pandore, Celle aux mille cadeaux.

		



			INTERLUDE

			Nyx

			« Entends-moi, Déesse bienheureuse, qui as une noire splendeur, brillante d’astres, qui te réjouis du repos et du profond sommeil, joyeuse, charmante, qui aimes les longues veilles, mère des songes, oubli des peines, propice, qui reposes des travaux, inspiratrice des hymnes, amie de tous, traînée par des chevaux, qui luis dans l’obscurité, à moitié accomplie, terrestre et ouranienne tour à tour, qui circules et te joues, glissant par les fuites de l’air, qui chasses la lumière vers Aidès ou retournes vers lui, car la

			lourde nécessité dompte toutes choses !

			Maintenant, Bienheureuse Nyx, très-riche et désirable pour tous, sois présente et entends la voix suppliante de ceux qui te prient ! Viens, pleine de bienveillance, et dissipe les terreurs en luisant dans les ténèbres. » 

			 

			Hymnes orphiques – « II : Parfum de Nyx »

			 

			

			 

			Si l’on vous a raconté l’histoire de la naissance du monde, vous devez avoir entendu l’histoire du Chaos, des Titans et de Zeus sauvant ses frères et sœurs.

			Tout est faux.

			Le monde a commencé avec mes mères.

			Deux déesses amoureuses dont les noms ont été perdus au fil du temps. L’une d’entre elles voulait danser, alors l’autre créa les plaines. Et elles dansèrent tandis que je les enveloppais de ma Nuit. Elles dansèrent pendant si longtemps que sous leurs pieds se formèrent les rivières et les océans. Je voulais quelqu’un pour jouer avec moi, et naquit Gaïa, les Montagnes. Nous avons joué, joué, joué. Lorsque Gaïa se mettait en colère, le monde tremblait et, effrayée, je partais me cacher. Voilà comment est arrivée ma sœur Héméra, le Jour. Puis Hélios, le Soleil, et Sélène, la Lune.

			De nos jeux naquirent les mortels.

			De l’amour des deux déesses apparut une myriade d’autres divinités.

			Lorsqu’ils arrivèrent pour nous arracher à tout ce que nous connaissions – nos traditions, nos familles, nos pouvoirs –, ils ont pris mes mères en premier. Elles ont cessé d’exister dans la mémoire des gens, dans leurs histoires. Il ne reste plus que moi pour me souvenir d’elles.

			Quand Zeus se tient au bord du monde dans son palais loin de tout et qu’il plonge son regard droit dans l’immensité obscure de la nuit, je sens sa terreur.

			Et il n’y a aucun sentiment plus réconfortant.

		



			CHAPITRE 54

			Méduse

			Alors que le chaos dansait autour d’elle, Méduse n’avait qu’une idée en tête : protéger Galatée. Soudainement, cette femme faite de marbre lui paraissait bien trop facile à briser. Elle était prête à se battre contre quiconque essayerait de le faire.

			— Il faut trouver un endroit où se cacher !

			— Se cacher ? Je ne te prenais pas pour une femme facile à apeurer, Méduse.

			La gorgone ne voulait prendre aucun risque.

			Elle ne pouvait pas se le permettre.

			Plus maintenant.

			Pas si près du but.

			Pas avec Galatée.

			Elles devaient trouver Pandore et Persée aussi vite que possible, en finir et décamper en laissant l’Olympe se débrouiller. Mais cet endroit était immense, et les culs-de-sac nombreux. Elle avait peine à croire qu’un jour, elle aurait pu tout donner pour vivre ici, entourée des plus grands menteurs et hypocrites de ce monde.

			— Est-ce que tu as quelque chose d’utile contre les morts ? demanda Méduse, pointant du doigt les bourses de Galatée.

			— Non, rien de tout ça n’a d’effet sur les âmes.

			À peine sa phrase terminée, l’une d’entre elles sauta sur Méduse. Au sol, la gorgone repoussa le mort à la force de ses pieds. Étourdi, il recula de plusieurs mètres et Galatée en profita pour lui donner un coup de poing, pour faire bonne mesure.

			Sans échanger un mot, Méduse et Galatée se mirent à courir dans un même mouvement, évitant les autres âmes qui se ruaient sur elles. Sauf qu’il aurait été difficile de manquer l’immense araignée qui se tenait droit devant elles.

			Arachné attaquait un satyre avec tant de férocité qu’elle arracha son oreille d’un seul geste. Méduse resta figée et regarda son amie se délecter du corps du satyre, comme si plus rien autour d’elle n’existait. Elle sentit la main de Galatée dans la sienne, qui la pressait de bouger, mais lorsqu’elle aperçut à son tour la scène, elle s’arrêta.

			— Par les Enfers, mais qu’est-ce qu’il se passe ici ?

			Méduse aurait aimé avoir la réponse. Quand bien même son esprit comprenait qu’il ne s’agissait pas ici de l’Arachné qu’elle avait connue, celle qui avait peur de la nuit et qui protégeait les femmes perdues de ce monde, elle n’en restait pas moins troublée. Du coin de l’œil, elle aperçut une chasseresse, une flèche à la main, bondir dans le dos d’Arachné.

			— Non ! hurla Méduse.

			Trop tard, la chasseresse ne pouvait l’entendre.

			Méduse voulut crier de nouveau, mais son corps ne répondait plus.

			Juste avant que la chasseresse ne réussisse à planter la flèche dans le flanc de la femme-araignée, une lame vint briser en deux la tige. À l’autre bout de l’épée, Persée paraissait presque aussi choqué que Méduse. Elle se précipita vers lui.

			— Qu’est-ce que tu fais ici ? Pandore va bien ?

			— Je l’ai perdue de vue quand tout a commencé, avoua-t-il.

			La chasseresse qui s’époumonait en reproches fut bientôt rejointe par d’autres comparses, menées par Artémis. Certaines montraient déjà plusieurs blessures. Pandore, elle, restait introuvable.

			— Les Enfers se sont de nouveau ouverts, expliqua la déesse. Pour de bon, cette fois-ci. Et les morts sont partout. Essayez d’en tuer le moins possible.

			— Pourquoi ? protesta l’une de ses filles.

			— Tu n’as pas entendu ce que je viens de dire ? Les Enfers n’existent plus ! Les âmes des morts que nous sacrifierons disparaîtront pour toujours, sans aucune chance d’accéder au repos, et les nouveaux morts se transformeront à leur tour en âmes assoiffées de vengeance.

			Comme pour prouver son raisonnement, le satyre que Méduse venait de voir périr devant ses yeux se releva et fondit sur la chasseresse la plus proche. En une fraction de seconde, trois guerrières se jetèrent sur lui pour le contenir.

			— Nous devons les empêcher de nous atteindre sans leur infliger aucune blessure mortelle. La cavalerie arrive, ajouta-t-elle en voyant la mine dépitée de ses guerrières.

			L’immensité de la tâche paraissait impossible, pourtant Méduse savait exactement ce qu’elle devait faire. Galatée et Persée la suivirent sans poser de questions.

			Arachné en avait profité pour s’éclipser, mais elle restait difficile à manquer sous sa forme de reine-araignée, et Méduse la retrouva rapidement près de deux prêtresses défendant corps et âme un temple bien plus petit que les autres.

			— Quoi qu’il arrive, personne ne lui fait de mal, insista la gorgone.

			Et elle plongea dans la bataille, se jetant de tout son poids contre son amie. La surprise fit reculer Arachné de plusieurs pas. Les sourcils froncés et les poings serrés, elle répliqua et planta deux de ses pattes avec férocité dans le sol qui trembla.

			D’un coup de ses ailes puissantes, Méduse s’élança dans les airs, esquivant le jet d’acide qui s’écrasa là où elle se trouvait une seconde plus tôt, répandant une horrible odeur de décomposition. À forces égales, le combat entre Arachné et Méduse n’en était pas vraiment un.

			Autour, Galatée et Persée venaient en aide aux chasseresses, mais il était clair que bientôt, tout le monde serait submergé. Alors que Méduse s’apprêtait à les avertir d’un danger sur leur flanc gauche, Arachné profita de son inattention pour attraper sa cheville. Elle la souleva jusqu’à ce que la gorgone se retrouve à hauteur de ses huit yeux. Méduse tenta de se débattre, sans succès.

			— Arachné, c’est moi ! C’est Méduse ! Je sais que tu es là quelque part.

			Rien dans le regard d’Arachné ne prouvait qu’elle l’avait reconnue, mais Méduse commença à lui parler pour essayer de réveiller la femme et l’amie derrière l’âme infectée par un mal inconnu. Elle essaya de contrôler la colère et la peur qui se battaient en elle, se souvenant de l’effet que ses mots avaient eu sur Scylla.

			— Méduse, il n’y a plus rien à faire pour elle ! s’écria Galatée. Tu dois la laisser partir.

			— Il doit y avoir un moyen de la ramener. Elle est toujours là !

			— Ce n’est pas possible !

			La voix de Galatée ressemblait à une supplication.

			— Je dois essayer. Je ne la laisserai pas devenir une meurtrière.

			« Les monstres se comprennent entre eux. »

			— Je ne peux pas imaginer ce que tu ressens à l’intérieur de toi, ce que la mort a fait de toi, mais peut-être que tu peux arriver à le combattre. Je comprends le sentiment de ne plus se sentir humain, de n’avoir rien qui rappelle la personne que tu as été avant. Je sais ce que ça fait d’être dans un corps qui ne t’appartient qu’à moitié. J’ai ressenti ça aussi. Je connais les larmes, la peau qui brûle et l’envie de tout abandonner. Et ça m’a poussée à détruire une ville entière à cause de la rage, du besoin d’être quelque chose, quelqu’un. Humain ou monstre. Peut-être que c’est ça que tu ressens aussi.

			Une ombre glissa dans les yeux d’Arachné, des fantômes de la femme derrière la bête. Est-ce qu’elle avait réussi à raviver quelque chose chez son amie ? Au moment où elle crut cela possible, ses serpents se dressèrent sur sa tête pour la prévenir d’un danger ; mais c’était déjà trop tard.

			Une douleur brûla son bras et lui tira un cri. Son champ de vision se réduisit. Avant de s’évanouir, elle aperçut quelque chose briller dans le ciel tandis que la voix de Galatée déchirait le monde.

		



			CHAPITRE 55

			Pandore

			Je peux te montrer, si tu veux.

			Lorsque Héra lui tendit la main, Pandore la saisit sans réfléchir.

			Devant elle, le monde implosa. Les couleurs et les sensations l’assaillirent de part et d’autre. Elle rouvrit les yeux, sans vraiment comprendre à quel moment elle les avait fermés. Devant elle s’étendait une ville, presque une cité, qui ne ressemblait en rien à ce qu’elle avait déjà vu. Aucune statue ne guettait les passants et leurs offrandes, aucun temple ne dominait la vallée. Pourtant, là, au milieu des promeneurs, se trouvait une déesse. Pandore la reconnut comme on reconnaîtrait une biche au milieu d’une basse-cour. Un voile recouvrant ses cheveux retenus par un filet, elle déambulait pieds nus, et aucune crainte ne perçait le regard des mortels autour d’elle ; certains marchaient même devant elle sans lui prêter attention, comme s’il n’y avait rien de plus normal.

			Quand une vieille femme traversa le corps de Pandore, elle s’aperçut que personne ne pouvait la voir, mis à part Héra, qui lui lâcha la main et l’invita à la suivre pour se rapprocher de la déesse.

			Il y avait quelque chose de familier chez la femme, qui lui fit penser qu’elle la connaissait. Elle remarqua son ventre arrondi, mais ce fut finalement son long sceptre en bois gravé de plantes et de différentes sortes de graines qui la mit sur la voie.

			— Est-ce que c’est…

			— Gaïa, oui, confirma Héra. Quand elle foulait encore cette terre.

			Pandore n’avait jamais rencontré la Déesse-Mère, mais les statues arrivaient à traduire tout ce qu’elle était, tout ce qu’elle représentait. Les légendes qui l’entouraient étaient aussi nombreuses que merveilleuses, et Pandore savait qu’aujourd’hui, Gaïa vivait cachée. Que faisait-elle, ici, au milieu de cette ville ?

			Bientôt, elles furent rejointes par une autre femme que Pandore reconnut immédiatement, même sans son apparence enfantine. Artémis, l’air grave, murmura à l’oreille de Gaïa, et les deux déesses disparurent, emportées par la foule.

			Pandore ressentit cette sensation de légèreté, vit des milliers de couleurs et eut un goût de métal désagréable dans la bouche.

			Cette fois-ci, une forêt dense les accueillit. Pandore et Héra marchèrent en silence, malgré les centaines de questions qui tournaient dans l’esprit de la Première Femme. Il ne leur fallut pas longtemps pour déboucher sur une immense clairière où une dizaine de dieux et de déesses s’étaient réunis. Elle repéra rapidement Gaïa et Artémis, entourées de dryades, avant de découvrir d’autres visages connus : Apollon, qui d’ordinaire s’efforçait d’être l’exact opposé de sa sœur jumelle, lui ressemblait comme deux gouttes d’eau. Il tenait la main d’un homme qu’Héra présenta sous le nom de Hyacinthe. Aphrodite, Athéna et une Héra à l’air beaucoup plus candide chuchotaient à l’ombre d’un frêne. Déméter et sa fille Perséphone arrivèrent les dernières, escortées par d’autres nymphes, ce qui sembla être le signe du début de cette réunion de famille. Gaïa fit sortir une souche d’arbre de la terre et s’en servit comme estrade afin d’être vue de tous.

			— Ce que nous craignions tous est en train d’arriver.

			Tandis que la Déesse-Mère discourait sur une probable menace, le regard de Pandore était sans cesse attiré par une silhouette près d’Hécate aux cheveux noirs et à l’air sévère. Elle s’avança, ses pieds nus s’enfonçant dans la terre encore humide et poussa un cri de surprise.

			C’était elle. Elle-même.

			Une autre Pandore.

			De sa main, elle effleura ce visage qu’elle connaissait par cœur.

			Il n’y avait pas la petite cicatrice blanche en forme d’étoile sous le coin de son œil droit ni la ride d’inquiétude qui creusait en permanence son front. Elle portait aussi ses cheveux plus longs.

			— Je ne comprends pas, finit par souffler Pandore après s’être longuement plongée dans le regard de son double.

			— C’est toi, Pandore. Avant.

			— Avant ?

			— Quand Gaïa était encore là devant nous. Avant qu’Hécate ne se dissimule à l’abri des regards. (Elle montra du doigt la déesse aux cheveux noirs.) Avant qu’Artémis ne préfère prendre l’apparence d’une jeune fille pour paraître moins menaçante. Quand les gorgones étaient encore nos protectrices, et non pas nos ennemies.

			Pandore se rendit compte de la présence d’une femme à la chevelure-serpents, dotés d’écailles d’un bleu profond. Concentrée, elle buvait les paroles de la Déesse-Mère sans que personne hurle au monstre.

			— Je ne comprends pas, dit Pandore.

			— Nous savions que ça arriverait, mais nous avons été trop obstinées. Nous avions entendu dire qu’un peuple arrivait sur nos terres, prêt à tout détruire, et nous pensions pouvoir lui faire face. Ils sont arrivés avec leurs nouveaux dieux, leurs croyances et leurs lois. C’est ainsi que les Titans, Zeus et les autres ont pris le pouvoir. Ceux qui se rebellaient étaient enfermés aux Enfers. Certaines d’entre nous n’existent plus aujourd’hui (elle pointa du doigt deux divinités que Pandore n’avait jamais vues auparavant), certaines se sont retrouvées privées de leurs pouvoirs. Et d’autres, comme toi, Pandore, ont été effacées de nos histoires et remplacées par de nouvelles. Tu comprends ? Ils t’ont fait oublier qui tu étais pour te remodeler.

			L’autre Pandore écoutait Gaïa avec gravité. La vraie Pandore dut s’empêcher de hurler ; pour les prévenir ? Pour exprimer sa douleur ? Elle l’ignorait.

			— Je ne me souviens pas de tout ça… Qui étais-je ?

			— Tu étais quelqu’un de bien, de respecté, quelqu’un qui a offert beaucoup à l’Humanité. Celle aux mille cadeaux.

			Ces nouveaux dieux tyranniques qui réduisirent presque les puissantes divinités à néant. Aux rôles d’épouses, de filles et de monstres. Et Pandore était devenue une paria.

			— J’ai supplié Zeus de me prendre comme femme, reprit Héra, pour nous protéger au mieux. J’ai appris la puissance du mariage. Je l’ai payé pendant de nombreuses années par la violence, l’humiliation…

			La voix de Gaïa résonna encore :

			— Ils arrivent.

			Le sentiment agréable de légèreté revint et repartit aussitôt. Nouvelle scène.

			Zeus prenait sa place sur le trône de l’Olympe, ses deux frères à ses côtés. Héra, Artémis, Aphrodite et d’autres agenouillées devant eux. La peur était une émotion étrange, qui n’aurait pas dû exister sur le visage de divinités, et pourtant…

			— Laisse mes enfants retrouver leur liberté, l’implora l’Héra du passé.

			— Je ne peux accéder à ta requête, trancha Zeus.

			— Il est temps de mettre fin à tout ça, souffla Pandore.

			De retour brusquement dans la petite pièce sale et froide, le contraste entre le Zeus triomphant et celui qui traînait sur le sol fut saisissant. La main de Pandore se resserra sur la Faucille.

			Son moment était arrivé.

			L’intensité du regard d’Héra lui brûlait presque la peau tandis qu’elle s’avançait vers le dieu, toujours incertaine de ce qu’elle devait faire. Elle était venue de loin pour une seule chose : se venger de l’homme qui s’était servi d’elle comme d’un pion dans un jeu. Maintenant qu’elle lui faisait face, elle n’était plus sûre de faire le bon choix. Non pas parce qu’il ne le méritait pas, mais parce que, encore une fois, elle ne faisait que réaliser les souhaits de quelqu’un d’autre.

			— Ne fais pas ça.

			La voix suppliante de Zeus la prit au dépourvu.

			« Un dieu ne supplie jamais. »

			Il lui avait fait oublier qui elle était, avait effacé sa mémoire et son histoire, créé un personnage qui serait détesté jusqu’à la nuit des temps.

			— Ils tuent tes amis, là dehors, ajouta-t-il.

			Elle se figea.

			— Quoi ?

			— Les morts se sont réveillés et ils envahissent l’Olympe. Je le sens et je suis le seul à pouvoir y mettre fin.

			— Ne l’écoute pas, lui ordonna Héra. Il ment. Il ment toujours.

			— Est-ce vrai ? Est-ce vrai ? répéta Pandore, plus fort.

			Avec hésitation, la déesse répondit :

			— Oui, les morts sont à nos portes. Tue-le, qu’on en finisse. Je les arrêterai !

			— Tout ce qui lui importe, c’est son précieux trône, lança Zeus. Elle te ment, elle ne peut rien contre les morts.

			— Nous n’avons plus de temps ! s’énerva Héra.

			— Il n’y a vraiment pas d’autre choix ? demanda Pandore.

			Elle voulait en être sûre.

			— Non, c’est la seule solution. Crois-moi, j’ai cherché. Pendant longtemps, j’ai d’abord voulu le rendre mortel en modifiant son Fil du Destin, mais il l’a dérobé aux Moires il y a des siècles.

			— Tu ne le trouveras jamais, rit Zeus.

			— Pandore, il faut le faire !

			Les voix se confondaient dans sa tête et l’empêchaient de faire un choix.

			— Assez ! s’écria-t-elle, et le silence revint.

			Peut-être que sa destinée était d’agir sans jamais avoir le choix. D’être les mains plutôt que le cœur, plutôt que l’âme.

			Pandore voulait plus.

			Elle avait essayé.

			Elle avait échoué.

			Après une grande bouffée d’air rance, elle décida de faire confiance à la déesse. Il y avait eu une vie avant Zeus, il y en aurait une après lui.

			« La Faucille est une arme complexe. Elle ne peut être maniée que par un mortel avec assez de courage pour affronter un dieu. »

			Alors que la lame se posait contre la gorge de Zeus, elle repensa aux histoires qu’elle avait entendues, aux femmes qu’elle avait rencontrées et à celles qui la hantaient encore aujourd’hui. Elle les laissa la submerger alors que les souvenirs de son propre passé revenaient par vagues.

			Celui qu’elle avait oublié et celui qui l’obsédait encore.

			Elpis. Prométhée. Pyrrha. Arachné. Méduse.

			Son double vénéré des humains. Le monstre qu’elle était devenue aux yeux des autres.

			La lame bougea. Une seule goutte de sang doré s’écrasa sur le sol.

			Les liens de Zeus se brisèrent, et la colère du dieu éclata comme si l’imminence de sa mort l’avait réveillé.

			— Tu pensais vraiment que je te laisserais faire ?

			Une nouvelle fois, tout disparut. Zeus, Héra, la pièce. Cette fois-ci le sentiment de légèreté ne vint pas. Il ne restait que l’obscurité. Puis un poids se posa sur ses épaules. Un poids si lourd que ses jambes lâchèrent, ses genoux s’écorchèrent sur le sol caillouteux au-dessous d’elle. Elle leva les bras pour tâter ce qui reposait sur son dos. La chose, énorme et ronde, rugueuse sous ses doigts, ne lui rappelait rien.

			Rapidement, tout son corps se mit à trembler.

			— Tu portes le fardeau du ciel sur tes épaules, lança la voix de Zeus, qui venait de partout et de nulle part à la fois.

			La respiration de plus en plus lente, Pandore se concentra sur sa tâche. La douleur diffuse meurtrissait chacun de ses membres, et des larmes brûlantes enflammaient ses joues. Des voix, des centaines de milliers de voix se confondirent dans son esprit. Des voix suppliantes et gémissantes.

			Des prières, comprit Pandore.

			Une femme qui voulait retrouver son chat, un enfant qui suppliait Déimos de le laisser tranquille, un homme qui remerciait Aergie. Et d’autres, tant d’autres supplications, demandes, requêtes, que Pandore crut que sa tête allait exploser.

			— Il est si facile de me blâmer pour tout. Tu penses pouvoir le faire ? Porter le ciel, la terre et tous ses habitants ? Être la première personne vers laquelle ils se tournent ? Porter le poids du monde quand tout est en train de s’effondrer ? Tu penses que c’est facile. Tu penses qu’il s’agit de pouvoir, mais ce ne sont que des chaînes et des choix.

			Le temps s’écoula avec la lenteur d’une vie mortelle. Les secondes s’égrenaient avec difficulté. Pandore aurait tout donné pour que son supplice s’arrête. Dès que son souhait silencieux fut formulé, deux silhouettes se formèrent devant elle. Il lui fallut un moment avant de reconnaître le visage familier de sa propre fille.

			— Pyrrha ? souffla Pandore.

			L’enfant se précipita vers elle, se jeta à genoux devant elle et se mit à pleurer. Elle posa ses deux mains sur le visage de sa mère, comme pour vérifier qu’elle se tenait bien là devant elle. Même si Pandore ne pouvait lui rendre ce contact, il lui fit du bien. Tellement de bien.

			— Mais qu’est-ce que tu fais là ? lui demanda-t-elle. Que lui avez-vous fait ? hurla Pandore au vide infini qui s’ouvrait devant elle.

			Mais personne ne lui répondit.

			Le poids du ciel s’alourdit encore un peu plus.

			Elle se souvint alors de la seconde silhouette. Celle qui était restée silencieuse et distante ; son cœur tomba dans son estomac lorsqu’elle la reconnut. Robuste, fière et une tristesse infinie dans les yeux.

			— Épiméthée, approche, lança Pandore.

			Le Titan déchu hésita un instant puis imita Pyrrha et se mit à genoux, le visage à quelques centimètres de celui de Pandore. Le voir lui fit plus de mal encore que la terre sur ses épaules. Elle l’avait oublié. Oubliée, la façon dont ses lèvres s’étiraient en un sourire. Oubliés, le son de sa voix et la douceur de ses mains. La mort n’était ni douce ni miséricordieuse. Elle prenait tous les souvenirs et ne donnait rien en retour.

			— Je croyais ne jamais te revoir, dit-il finalement.

			— Je suis là.

			Il avait toujours été son meilleur allié. L’avoir à ses côtés était comme rentrer à la maison après un long voyage. Comment avait-elle pu survivre dans un monde où il n’existait plus ?

			Plus personne ne parla pendant un long moment. Pandore sentit le sang de ses genoux écorchés traverser son chiton. Bientôt, il lui fut impossible d’articuler un seul mot tant la douleur l’écrasait. Ses poumons, eux, brûlaient sous l’effort.

			— Choisis, retentit la voix de Zeus.

			Choisir ? Choisir quoi ? pensa Pandore.

			— Tu penses pouvoir prendre ma place ? Alors choisis qui de vous trois soutiendra le poids d’Ouranos et de ses étoiles.

			Non.

			— Tu ne peux pas te soustraire au destin, Pandore. Tu dois choisir. Tu n’es pas assez forte, pas assez divine pour tenir. Tu mourras sous le poids du fardeau. Alors arracheras-tu Épiméthée aux étoiles ou choisirais-tu ta fille, qui a finalement trouvé la paix aux Enfers ?

			— Maman…

			— Ça va aller, sourit Pandore à travers le supplice.

			L’inquiétude sur le visage de Pyrrha se creusa un peu plus. Pandore aurait aimé avoir des mots plus réconfortants pour sa fille, mais elle se sentait vide.

			— Tu mourras si tu ne lâches pas prise, Pandore. Le choix est entre tes mains, mais le destin, lui, ne t’appartient pas. Tu auras beau supplier les Moires et leur Fil maudit, rien n’y changera.

			Résolue à ne faire aucun choix, Pandore resta silencieuse, prostrée dans sa rage. Une rage qui lui donnait assez de force et de volonté pour soulever la voûte céleste quelques secondes, quelques minutes de plus.

			Mais elle le savait, le poids du ciel finirait par avoir raison d’elle. Le choix serait inévitable.

			Épiméthée s’était éloigné, le regard posé sur le vide qui s’étirait devant eux. À quoi pouvait-il bien penser ?

			Les muscles de Pandore tremblaient et ses mains moites pouvaient lâcher la voûte à tout instant. Elle ne supportait plus la douleur ni la voix de Zeus qui lui chuchotait à l’oreille : « Choisis, choisis, choisis… » Elle ne voulait pas, ne pouvait pas donner ce fardeau à quelqu’un d’autre. Mais son corps, son esprit et tout en elle lui hurlaient d’abandonner.

			Pyrrha pleurait en silence. L’idée même de poser le ciel sur ses épaules fragiles lui donna envie de vomir. L’infini l’écraserait. Non, Pandore aurait soulevé le ciel, le monde et l’océan s’il le fallait pour lui éviter ce fardeau.

			Choisir Épiméthée ne semblait pas plus facile. Elle voyait ce que même la mort n’avait pas réussi à lui prendre : l’empreinte d’Oizys sur sa peau. La voix de Zeus lui chatouilla les oreilles :

			— Je suis Zeus, l’Assembleur de Nuages, Celui qui apporte la pluie, Zeus qui porte l’égide. Et toi, Pandore, qui es-tu ?

			Rassemblant ses dernières forces, Pandore releva la tête pour affronter le regard du dieu, qu’importe où il se trouvait dans ce ciel infini.

			— Cassandre avait raison. Vous nous craignez plus que n’importe quel autre Titan, géant ou héros. Vous avez réduit Héra à presque rien pour qu’elle ne puisse plus riposter. Vous avez fait des femmes comme moi, comme Méduse et tellement d’autres, des monstres, qu’il fallait que le monde entier nous craigne. Vous avez essayé de détruire tellement de personnes, et nous en avons perdu tellement. (Elle coula un regard vers Épiméthée.) Il y a tellement de femmes et d’hommes, là dehors, qui aimeraient voir votre tête sur une pique. Vous savez que ça arrivera. Vous le sentez. Et peut-être que ça ne sera pas moi qui l’y mettrai. Mais je serai là, je serai forte, parce que vous pensez peut-être que c’est le rôle d’un dieu de porter le ciel, mais je le fais drôlement bien, et de là où je suis, je vous verrai mourir.

			Avant que Zeus n’ait pu répondre, quelque chose cogna contre le corps de Pandore. Le poids sur ses épaules s’envola lorsque son visage rencontra le sol. Du sang chaud coula dans sa bouche. En relevant la tête, elle vit que la voûte tenait sur les épaules de Pyrrha.

			— Ça va aller, maman.

			Un sanglot resta coincé dans sa gorge.

			— Je ne peux pas te laisser ici.

			— Vas-y. Mets fin à tout ça. On se retrouvera quand tout sera terminé.

			— Non, non, non. Je ne t’abandonne pas. Pas encore.

			Une grimace de douleur tordit le visage de Pyrrha. Épiméthée prit la main de Pandore. Son corps tout entier frémit à son toucher. Puis il s’agenouilla aux côtés de Pyrrha pour la soulager un peu du poids. Ensemble, ils pourraient tenir plus longtemps.

			— Va-t’en. Libère-nous.

			Comment pouvait-elle continuer sans eux ? Il lui fallut toute la force du monde pour lâcher sa main et, lorsqu’il l’embrassa sur le front, elle se sentit prête.

			Elle n’était plus le pion de personne.

			Elle n’eut qu’à tendre la main pour qu’une porte se matérialise devant elle. J’ai un don particulier avec les choses à ouvrir. Sans un regard en arrière, elle la franchit et atterrit en plein milieu d’un champ de bataille.

			 

		



			CHAPITRE 56

			Tous ressentirent l’appel.

			Celui des Enfers mourants et du chaos qui submergeait l’Olympe.

			Les dieux se déchiraient depuis des décennies, et pourtant tous accoururent.

			Comprenant que si l’un d’eux mourait, le risque planerait pour tous.

			 

			

			 

			Le premier sur les lieux fut Apollon.

			À peine fut-il descendu de son chariot doré qu’une flèche vint se loger entre ses pieds. Lorsqu’il leva les yeux, il rencontra le regard hargneux de sa sœur Artémis. La ressemblance avec leur mère le frappa et, bien qu’il ait essayé de se convaincre du contraire, sa sœur lui avait manqué.

			— Qu’est. Ce. Que. Tu. Fais. Ici ?

			Apparemment, le contraire n’était pas réciproque.

			— La même chose que toi, grande sœur. Je viens apporter mon aide.

			Pour toute réponse, elle leva les yeux au ciel, ce qui le fit sourire.

			Tout dans sa posture trahissait le désespoir qui l’abattait. Rapidement, elle lui fit part de ce qu’elle savait de la situation, entre les Enfers disparus, les morts incontrôlables et les chasseresses qu’elle lui interdisait d’approcher.

			— Ne tue personne. Il faut juste gagner du temps.

			Sans même regarder sa cible, Apollon tira sur l’âme qui courait dans sa direction. La flèche se planta dans son pied et traversa le sol pour l’immobiliser.

			— Frimeur, grogna Artémis.

			Le sourire du dieu s’agrandit. Rapidement, ils adoptèrent le même rythme, comme celui d’une danse qu’aucun d’entre eux n’avait oubliée.

			— Quand est-ce que tu me pardonneras ?

			Artémis s’arrêta. Les jumeaux se firent face.

			— Ce n’est pas mon pardon que tu dois chercher, c’est le sien. Un pardon qu’elle ne te doit pas.

			Et elle s’en alla. Il se rappela alors pourquoi la lune et le soleil ne partageaient pas le même ciel.

			 

			

			 

			Arès connaissait la mort par cœur, car c’est la seule chose qui n’effrayait pas ses guerriers. Ils s’habituaient à sa présence et à son odeur jusqu’à ce qu’ils se l’approprient. Et en cet instant, Arès se demanda s’il était un véritable guerrier.

			— Pas de morts, lui avait ordonné Artémis.

			Mais les Amazones ressuscitées ne se battaient que pour ça, pour que l’ombre de Thanatos plonge et emporte leurs victimes. Il était aussi fier d’elles qu’affolé. Personne mieux que lui ne connaissait la force de leurs coups et la précision de leurs attaques.

			Jamais il n’aurait cru devoir combattre ses propres sœurs. Alors, lorsqu’il poignarda l’une d’entre elles, il sentit une partie de son monde mourir.

			 

			

			 

			Athéna était née en armure.

			Prête à se battre.

			Sans savoir que son plus grand combat…

			… serait contre elle-même.

			Elle enfila son casque et arriva sur le champ de bataille.

			Sa maison.

			 

			

			 

			Euryale et Sthéno entendirent, elles aussi, l’appel de l’Olympe. Leur premier instinct fut de l’ignorer. Rien de bon ne pouvait venir de la Montagne sacrée. Mais quelque chose de plus fort les poussa à ne pas lui tourner le dos. Peut-être que l’Olympe avait besoin d’elles, que l’Olympe avait besoin de monstres, et non plus de héros.

			Mais lorsqu’elles virent le corps de leur sœur gisant dans une mare de sang, elles surent que c’était elle qui les avait appelées.

			L’Olympe n’avait pas besoin d’elles, mais Méduse si.

			Elles l’avaient enfin retrouvée. 

			Après tout ce temps.

		



			CHAPITRE 57

			Méduse

			Méduse connaissait les voix qui l’entouraient.

			Celle de Galatée, d’abord. Inquiète mais posée. Elle la sentait s’affairer sur ses blessures.

			Persée, ensuite. Plus frénétique. Méduse regrettait presque de ne pas avoir la force de se moquer de lui.

			— Occupez-vous d’Arachné, elle se réveille.

			Des bruits de combat en fond. Le fer qui s’entrechoquait. Les avertissements. Les menaces. Les cris de douleur. Les pleurs.

			Deux nouvelles voix. De celles qu’elle ne pensait jamais réentendre mais qu’elle n’avait pas oubliées.

			— Laisse-moi approcher de ma sœur, où je ferai en sorte que ton bras soit enfoncé bien profondément dans…

			Sthéno.

			— Baisse ton arme, Persée, dit Galatée. Je les connais.

			Méduse voulait ouvrir les yeux, hurler qu’elle était là, qu’elle les entendait, mais son corps ne lui obéissait plus.

			— Qu’est-ce qui lui est arrivé ?

			Euryale.

			— Une stupide chasseresse qui ferait mieux d’apprendre à viser lui a tiré dans l’épaule au moment où Arachné lui a planté ses crochets dans le cou. La perte de sang est impressionnante, mais je crois avoir pu stopper la propagation du venin avec un onguent à base d’anacardier.

			Voilà d’où venait la sensation de froid dans sa nuque.

			— Dans son corps tout entier coule du venin. Elle va survivre, affirma Sthéno.

			Méduse voulait la voir de ses propres yeux, cette sœur qui, un jour, l’avait prise dans ses bras et lui avait murmuré que s’il fallait la suivre au bout du monde, elle le ferait, cette sœur qui avait embarqué pour Athènes avec elle en abandonnant tout ce qu’elle connaissait.

			Lorsqu’elle ouvrit enfin les yeux, la première chose qu’elle vit fut les serpents. Nombreux et si longs qu’ils touchaient presque le sol. Mais avant qu’elle n’ait pu prononcer un seul mot, Sthéno la prit dans ses bras, et aussitôt le poids d’Euryale s’ajouta à ces retrouvailles.

			Il y avait tellement de choses à dire.

			Pardon.

			Tout est ma faute.

			J’ai l’impression que je peux de nouveau respirer.

			Mais ce fut Euryale qui prononça les premiers mots sans masquer les sanglots dans sa voix :

			— On a cru ne jamais te retrouver.

			— Je te l’avais dit, qu’on te suivrait au bout du monde, ajouta Sthéno.

			Alors que les Enfers se déchaînaient autour d’elles, Méduse avait l’impression de retrouver sa maison. La douleur dans son épaule se diffusa dans tout son bras ; elle aperçut Galatée et ses sourcils froncés, soucieuse.

			— Merci, Galatée, je ne sens presque plus rien, la rassura-t-elle.

			— Tu dois te reposer, insista la statue. Le baume n’est qu’une solution temporaire.

			Méduse chassa ses inquiétudes d’un geste de la main. La voix de Pandore la prit alors par surprise :

			— Est-ce que je vois triple ? s’exclama la Première Femme.

			— Pandore ! Où étais-tu ? Je te présente mes sœurs. Euryale et Sthéno.

			Les deux gorgones se contentèrent d’un signe timide de la main, auquel Pandore répondit. Méduse se releva sans prêter attention au vertige qui la saisit et aux étoiles qui dansaient devant ses yeux.

			— Il y a quelque chose que je dois faire, dit Pandore.

			— Je viens avec toi.

			— Non, reste ici avec tes sœurs.

			— Tu es autant ma famille qu’elles. On a traversé tout ça ensemble. Ça a commencé le jour où tu es venue me chercher sur cette île maudite et ça se termine ici, aujourd’hui. Pas seulement pour nous, mais aussi pour toutes les autres personnes que nous avons rencontrées au cours de ce voyage. D’une manière ou d’une autre, on va mettre un terme au règne de Zeus.

			Persée s’approcha et lui tendit sa propre épée.

			— Au cas où.

			Le poids du fer lourd dans la main de la gorgone lui rappela qu’elle tenait là une arme censée la détruire. Elle voulut serrer dans ses bras le jeune homme, mais se contenta d’une tape maladroite sur son épaule.

			— Protégez Arachné quoi qu’il arrive. Même si elle finit par vous arracher un membre.

			— Comment ça ? protesta l’araignée. Je viens aussi.

			Arachné avait retrouvé sa forme humaine. Le teint terne et les cernes violacés qui soulignaient ses yeux trahissaient son état. Elle ne respirait pas, aucun battement de cœur ne parvenait jusqu’aux oreilles sensibles des serpents, et le choc transperça Méduse. Son amie était vraiment morte.

			Un long moment passa, où Méduse, tiraillée entre le soulagement et l’inquiétude, dévisagea son amie. Avec Pandore et Arachné à ses côtés, Méduse prit conscience qu’elle n’avait pas peur. Elles étaient des louves prêtes à protéger leur meute, des dragons dont le feu n’épargnerait pas les dieux.

			 

			

			 

			Elles marchèrent jusqu’au temple de Zeus malgré les âmes qui essayaient de planter leurs griffes et leurs dents au plus profond de leur chair avec une seule chose en tête : ce qu’elles avaient fait et qui elles avaient perdu pour être ici. Elles marchèrent tout en sachant que d’autres avaient ouvert la voie avant elles.

			Lorsqu’elles arrivèrent, Zeus et Héra étaient introuvables.

			— Où est-il ? questionna Arachné.

			— Il se cache probablement. C’est ce que font les lâches, râla Méduse.

			— Où est-ce que le Roi des dieux, qui n’a presque plus aucun pouvoir, peut s’être caché ?

			Pandore haussa les épaules, entre ses doigts la Faucille tournait, comme impatiente de ce qui l’attendait.

			Alors qu’elle passait en revue la petite pièce froide, Méduse remarqua trois taches dorées sur le sol.

			— Est-ce que c’est de l’ichor ?

			— Zeus s’est sûrement blessé en se libérant, affirma Arachné en portant le liquide à ses lèvres.

			Méduse fixait le sang sur le sol comme des étoiles sur un ciel sale. Qu’aurait-elle autrefois abandonné pour que le soleil coule dans ses veines ? Tout cela lui paraissait être un vieux rêve. Celui de quelqu’un d’autre. Elle cracha dessus et suivit les autres constellations perdues, qui les menèrent derrière le temple, jusqu’au jardin des Hespérides.

			Nul poète n’avait jamais posé les yeux sur cet endroit, mais Méduse savait qu’aucun de leurs mots, aucun de leurs chants n’aurait rendu justice à la beauté éthérée de ce verger rempli de couleur. Partout où elle regardait une plante différente s’épanouissait, presque comme si Déméter elle-même les avait bénies. Le parfum des arbres fruitiers saturait l’air. Un paradis au sein même de l’Olympe, une vision idyllique.

			Hormis les corps sans vie des Hespérides, allongées dans l’herbe teintée de rouge, et le trou béant qui défigurait le jardin. Point d’impact d’un éclair de foudre, il menait directement au plus profond des Enfers.

			Méduse fixait le vide, dont se dégageait une odeur putride de mort. Les fruits sur les arbres alentour commençaient déjà à pourrir.

			— Œil de chien, c’est une blague ? pesta-t-elle. Tout ce chemin pour revenir exactement au point de départ !

			— Il n’est pas aussi affaibli qu’on le pensait, se désespéra Pandore.

			Les échos du tumulte qui ébranlait les Enfers leur parvinrent ; Arachné eut un mouvement de recul.

			— Ça va aller ? s’enquit Pandore.

			Sans prendre le temps de répondre, la femme-araignée se jeta dans le trou.

			Méduse, elle, tendit la main à Pandore.

			— Tu me fais confiance ?

			Pandore s’agrippa au cou de la gorgone, ses bras puissants la soulevèrent et il n’y eut plus que le bruissement de ses ailes qui se déployaient avant les abysses.

		



			CHAPITRE 58

			Pandore

			Il ne restait rien du domaine souterrain. Les ruines remplaçaient les majestueux palais, les crevasses dans le sol menaient vers le néant, et la poussière s’infiltrait dans les fissures.

			Pandore se glissa hors des bras de Méduse, qui gémit de douleur, et son regard s’enracina dans le paysage apocalyptique. Elle faisait le deuil silencieux de cet endroit si important pour les morts, où le baiser de Thanatos ne paraissait plus si effrayant maintenant que les trépassés marchaient aux côtés des vivants.

			Les murs se mirent à trembler et une lourde pierre dégringola. Avant qu’elle ne puisse s’abattre sur elles, Méduse s’élança dans les airs et la détruisit, faisant tomber sur Pandore et Arachné une pluie de débris.

			Sur son avant-bras, les marques reliant Pandore à Éris et Ényo commençaient à la brûler. Elle ne tenait pas à savoir ce qu’il se passerait si elle restait éloignée des déesses trop longtemps.

			Les Champs Élysées, à leurs pieds, n’abritaient plus les héros d’autrefois mais les âmes affamées de cœurs battants. Il y en avait tellement qu’elles surent qu’elles n’avaient pas d’autre choix que de les affronter, et, lorsque Méduse tendit l’épée à Pandore, le poids de ce qu’elle allait faire lui sembla plus lourd que celui de l’acier dans sa main.

			Au loin, le tonnerre de Zeus retentit comme un signal.

			Chaque fois qu’une tête roulait au sol, le cœur de Pandore s’enfonçait un peu plus dans sa poitrine.

			À ses côtés, avec ses serpents au sifflement aigu, droits sur sa tête, Méduse transformait les âmes en statue. Pandore savait que le mouvement de ses lèvres renfermait de silencieuses prières pour le repos des morts.

			Les Champs Élysées se transformaient en cimetière.

			Et au loin, elle les vit.

			Zeus et Héra guerroyaient au milieu du chaos.

			Le Roi des dieux lançait des éclairs zébrant le ciel artificiel et dont l’électricité stagnait dans l’atmosphère. Héra, face à lui, flottait à quelques centimètres au-dessus du sol, repoussant chaque attaque d’une bourrasque puissante. Ici et maintenant, elle n’était plus une simple Olympienne, mais bien une déesse antique, de celles qui tiraient leur force de Gaïa en personne.

			Mais leur combat ne mènerait à rien. Un dieu ne pouvait tuer un autre dieu. Pas de cette façon.

			La mâchoire serrée de Zeus trahissait sa fatigue et son agacement mais, lorsque du coin de l’œil il aperçut Pandore, Arachné et Méduse, il se redressa et, avec un vigoureux coup de pied dans le sol, lança une série d’éclairs dans leur direction. L’un d’eux renversa Pandore. Méduse la souleva alors que le sol s’effondrait sous ses pieds.

			Héra avait déchiré son chiton au-dessus de ses genoux pour se mouvoir plus facilement et, lorsqu’elle se tourna vers le groupe, elle sourit.

			Pandore se décida à agir vite. Elle ouvrit une porte qui l’emmena juste devant lui. Zeus n’eut pas le temps de réagir. Pandore leva la Faucille et lui trancha la gorge.

			Rien ne se passa.

			Le rictus satisfait disparut du visage d’Héra pour apparaître sur celui du dieu. Il envoya Pandore s’écraser au sol, et elle se cogna la tête contre une lourde pierre.

			— Non, souffla la déesse. Non ! Impossible ! Tu m’as tout pris, comme à tant d’autres. Tu dois payer !

			À chaque mot, elle lançait une nouvelle bourrasque.

			— Je vous ai rendus meilleurs, toi et ce monde !

			— Et qui as-tu sacrifié pour ça ?

			— Je n’abandonnerais pas tout ce que j’ai !

			— Ce que tu as volé !

			Pandore remarqua les larmes dans les yeux de la déesse. De Zeus aussi.

			— Voilà pourquoi tu ne pourras jamais régner sur ce monde, dit-il avec un rictus en désignant son regard humide. Tu n’es que la déesse des Mariages.

			— Tu prends nos larmes, nos rires et notre colère pour une faiblesse. Mais nous ne sommes pas faibles, lança la déesse avec tout l’aplomb dont elle était capable.

			— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Méduse.

			Alors que tout s’effondrait autour d’elle, la détermination de la gorgone donna du courage à Pandore.

			Déesse des Mariages.

			— J’ai peut-être une idée. Je ne suis pas sûre que ça puisse marcher, mais c’est notre dernière chance.

			Les âmes arrivaient en nombre, et bientôt l’attention de Zeus se porta sur elles. Il essaya de les repousser à plusieurs reprises mais, tenaces, elles revenaient à la charge. Le Roi des dieux n’avait aucun contrôle sur elles. Il se trouvait bien loin de son royaume. Étrangement, lorsqu’il tua le premier mort, Pandore put lire la peine dans ses yeux. Une réaction qui la prit de court.

			Très vite, il ne resta plus aucune âme à des kilomètres à la ronde, et le dieu ne sembla pas s’en réjouir.

			— Le pouvoir n’est qu’une succession de choix, dit-il comme pour se rassurer. Parfois, il n’y a aucun bon choix à faire.

			Sur ces mots, le dieu appela la foudre et disparut dans une pluie d’étincelles.

			— Pandore !

			Le ton claquant de Méduse la sortit de sa torpeur. Héra se tenait à ses côtés ; son visage fermé ne trahissait aucune émotion, et les larmes qui avaient mouillé son visage avaient disparu.

			— Méduse, il faut que tu m’emmènes jusqu’à la Tour du Destin.

			— Je t’ai déjà dit qu’on ne trouvera pas le Fil du Destin de Zeus, soupira Héra. C’est inutile.

			— Ce n’est pas le sien qui m’intéresse mais le tien, Héra.

			La déesse insista pour rejoindre l’expédition, même si elle avait compris ce que voulait essayer de faire Pandore.

			— Il faut retrouver Zeus ! rappela la gorgone. S’il se procure rapidement du nectar, il récupérera sa force, et tout sera fichu.

			— J’ai une idée, dit Pandore.

			Elle frôla du doigt les deux marques sur son avant-bras. En un instant, Éris et Ényo apparurent. Le visage transpirant, Éris terminait un mouvement avec sa lance de toute évidence destiné à une âme chanceuse.

			— Qu’est-ce qu’on fait là ? s’emporta Ényo.

			Pandore leur fit un rapide résumé de la situation.

			— Et tu penses pouvoir nous appeler comme bon te chante pour qu’on te serve de gardes du corps ? râla Éris.

			— C’est ce que je viens de faire, non ? Trouvez Zeus, il ne pourra pas se cacher indéfiniment.

			 

			

			 

			La Tour du Destin n’avait plus rien de son imposante élégance d’autrefois. Il ne restait d’elle plus qu’une bâtisse en ruine qui tenait miraculeusement debout. Méduse posa Pandore en haut de la tour, Héra et Arachné juste derrière elles. Des harpies voletaient autour, mais il suffit d’un grognement de Méduse pour les tenir à distance.

			Les Moires, imperturbables, aveugles au cataclysme qui avait presque détruit leur maison, continuaient à tisser inlassablement. La première, Clotho, une femme petite, au visage diaphane caché derrière un voile, était assise derrière un imposant métier à tisser. La seconde, Lachésis, tenait dans ses mains fripées et brunes une bobine, tandis que la dernière, une femme deux fois plus grande qu’une mortelle, Atropos, coupait le fil doré à un rythme régulier.

			Curieuse, Pandore s’approcha. Ses yeux suivaient la danse rythmée de leurs mouvements en se demandant si un jour les Moires avaient tissé son propre Fil et si c’était lui qui l’avait menée ici. Avait-elle eu un jour le choix de ses actions ?

			Aucune des Moires ne fit attention à elle. Impossible de savoir si celles-ci s’attendaient à sa visite.

			— Où sont les Fils ?

			— Dans une pièce au sous-sol, elles les descendent chaque fois que le soleil artificiel se couche, expliqua Héra.

			— Dépêchons-nous.

			Pandore dévala les escaliers de pierre. Une lourde pierre s’abattit juste derrière elle, et Pandore accéléra le pas pour s’enfoncer plus loin sous terre. La seule pièce abritée au plus profond de la tour était grande ouverte et s’étalait à tel point qu’il était impossible d’en voir le bout.

			— Ça ne peut pas être si simple, murmura Pandore.

			— Simple ? Comment est-on censé trouver quelque chose ici ? Il doit y avoir des milliers et des milliers de Fils !

			— Il suffit de trouver le bon. Le Fil d’Héra doit être quelque part par là.

			Les étagères remplies ne donnaient aucune indication sur les propriétaires des Fils de vie. Ceux-ci ressemblaient plus à de petites tapisseries, aussi larges qu’une main, qu’à de véritables fils. Méduse avait raison, il leur faudrait des heures, voire des jours, pour tout fouiller. Pandore lança un regard désespéré à Héra.

			— Je ne suis pas venue jusque dans cet endroit oppressant qui sent la mort et la fumée pour abandonner maintenant, déclara la déesse avant de se mettre en marche vers les rayonnages les plus proches.

			Méduse haussa les épaules et l’imita avant d’être suivie par Pandore et Arachné. Malgré l’urgence qui la tiraillait, le calme des Enfers se trouvait être reposant, même pour un endroit en train de s’éteindre complètement.

			Les questions qui titillaient Pandore s’échappèrent de ses lèvres. Elle pouvait mourir à tout moment, il était temps d’obtenir des réponses.

			— Comment c’était ? Avant ?

			— C’est impossible à décrire avec le simple langage humain, j’en ai peur. Mais peut-être que, quand tout cela sera terminé, je pourrais t’en montrer plus, répondit Héra, dont la voix semblait lui parvenir de très loin.

			Pandore voulait ça plus que n’importe quoi d’autre. Il y avait comme une pièce manquante à son histoire, et elle désirait la récupérer.

			— Tu me connaissais à cette époque ? Qui j’étais ? Comment j’étais ? ne put s’empêcher de demander Pandore tout en fouillant consciencieusement les étagères.

			— Je me souviens de toi comme d’une déesse mineure de la Nature. Très proche des mortels. Tu leur as offert beaucoup, tu les as rendus passionnés et curieux. Je devine encore l’ancienne toi dans certaines expressions de ton visage, dans ton obstination. Il ne t’a pas complètement effacée.

			Pandore devina Méduse derrière les étagères, écoutant attentivement.

			— Il y avait des gorgones ? Des personnes comme moi ?

			Dans le souvenir qu’Héra lui avait montré, Pandore se remémora la femme avec des serpents d’un vert profond qui descendaient jusqu’à sa taille ; elle n’avait pas d’ailes mais deux crochets protubérants et un regard incisif.

			— Les gorgones étaient les protectrices de nos temples. Des femmes très respectées, quoiqu’un peu effrayantes. Certaines étaient des divinités du ciel. Tu devrais en parler à Hélios, il les connaissait mieux que moi.

			Le silence retomba. Pandore et Méduse étaient perdues dans des souvenirs d’un passé qui ne leur appartenait plus.

			— J’ai trouvé quelque chose !

			Pandore et Héra se précipitèrent vers Arachné, qui se tenait devant un rayonnage de Fils. L’un d’entre eux brillait si fort que Pandore pouvait le sentir vibrer.

			— C’est le tien, Arachné. Il t’a reconnue.

			La femme-araignée se tenait la bouche ouverte. Sur la tapisserie étaient brodées des dizaines et des dizaines de scènes de sa vie. Elle caressa du bout des doigts les petites araignées qui couraient un peu partout. Ses filles. La dernière image la montrait aux Enfers, tenant dans les mains les trois phases de la lune. Il était difficile de déchiffrer son expression, mais elle paraissait apaisée.

			— Qu’est-ce que je dois faire avec ?

			— Ce que tu veux, c’est ton destin, répondit Héra.

			— Ça m’a l’air d’être une décision compliquée… Je pourrais revenir en arrière ? Je pourrais retrouver une vie, une vraie, loin d’ici…

			Elles laissèrent Arachné à ses réflexions et reprirent les recherches. Le sol trembla avec intensité.

			— Nous devrions nous dépêcher, cet endroit ne tiendra pas beaucoup plus longtemps.

			Finalement, quelques minutes plus tard, le Fil d’Héra, caché au milieu d’autres, s’illumina à son tour. Arachné, qui avait choisi de laisser son propre Fil là où il était, observa celui que tenait la déesse.

			— Il a été modifié. Vous voyez, ici ?

			Pandore se pencha et crut distinguer un subtil changement de couleur. Un passé effacé.

			— Je crois pouvoir le transformer de nouveau, commenta Arachné.

			— Tu es sûre que tu veux faire ça ? demanda Pandore à Héra.

			— Il y avait certains jours où je me disais que peut-être la situation n’était pas si horrible. J’avais le pouvoir, le respect. Des jours moins pires que d’autres, où j’ai arrêté de me battre parce que ma situation n’était pas la plus pénible. Je me disais que je pourrais vivre de cette façon. Ce sont ces jours-là que je n’arrive pas à me pardonner. Alors oui, Pandore, j’ai compris ce que tu comptes faire, et je promets de ne pas t’en empêcher.

			— Où est-ce que vous pensez aller ?

			La voix était celle de la Moire la plus âgée. Elle se tenait dans l’entrée de la pièce et fut bientôt rejointe par ses deux compagnes. En jetant un coup d’œil par une lucarne, Pandore remarqua que le soleil avait disparu, remplacé par un astre argenté tout aussi artificiel. Atropos, la Moire haute comme une armoire, pointait des ciseaux aussi longs que son avant-bras dans sa direction.

			— Inutile d’utiliser la violence, nous voulons juste…

			Mais la phrase de Pandore s’évanouit lorsque les ciseaux frôlèrent son épaule, y laissant une fine coupure, avant de se planter dans le mur de pierre derrière elle.

			— Je vois.

		



			CHAPITRE 59

			Méduse

			Il était difficile de se déplacer dans l’espace étroit. Pandore fit basculer l’une des étagères sur la Moire la plus petite, et le reste fut confus. Les Tisseuses n’avaient rien de combattantes, mais leur détermination n’en demeurait pas moins puissante. Méduse comprit rapidement qu’elles n’allaient pas les laisser détruire ce qu’elles avaient passé l’éternité à construire. Des centaines, des milliers de destins reposaient ici.

			Lachésis, la dérouleuse de Fil, poussa Héra contre un mur, qui répliqua avec une nouvelle bourrasque chaude. Le bruit autour de Méduse s’atténua et la voix des serpents gonfla dans sa tête, cherchant à déloger la colère bien enfouie.

			— Vous savez ce qui arrive à ceux qui essayent de jouer avec le Fil du Destin, tonna l’une des sœurs.

			— Ça n’a rien d’un jeu ! répliqua Pandore.

			Cette fois-ci, Méduse était prête, la colère contenue. L’image de Persée lui apparut et elle sut ce qu’elle devait faire. Elle se concentra sur les vibrations du sol et sur l’odeur de renfermé. Elle se sentit maîtresse d’elle-même, sûre de ses mouvements. Et lorsque la première Moire fit l’erreur de la regarder droit dans ses yeux devenus rouges, elle se transforma en pierre.

			La fatigue submergea Méduse. Elle ne s’était pas rendu compte de l’effort que lui demanderait de pétrifier une déesse du Destin. Lorsque Clotho fonça sur elle, elle n’eut pas le réflexe de se débattre avant que le fuseau ne se plante dans son épaule déjà endolorie. Clotho releva la pointe au-dessus de sa tête et, cette fois, Méduse s’enroula dans ses ailes pour se protéger. Une bonne partie de ses plumes furent arrachées, lui tirant un cri guttural.

			Incapable de voler, Méduse se sentit prise au piège dans ces souterrains. Sa liberté à peine retrouvée venait de lui être arrachée de nouveau. Elle espéra que Galatée pourrait encore la réparer.

			Œil de chien.

			— On ne peut pas rester plus longtemps, s’écria-t-elle.

			Elles perdaient un temps précieux. Si Zeus arrivait à mettre la main sur du nectar, il récupérerait rapidement sa puissance d’autrefois, et tout serait perdu. S’il retrouvait son trône, le Roi ne serait pas tendre avec les traîtres. Méduse pria pour qu’Éris et Ényo aient réussi à le localiser.

			— Partez sans moi, je m’occupe de cet endroit, lança Héra, les ciseaux d’Atropos à quelques centimètres de son visage.

			Elle fit basculer la Moire et tendit son Fil à Arachné, qui remonta les marches aussitôt.

			Pandore hésita une fraction de seconde. Méduse força son amie à sortir de la pièce, Clotho sur leurs talons. De retour en haut de la tour, la gorgone vit qu’Arachné s’affairait déjà sur le métier à tisser, sans aucune idée de ce qu’elle pouvait bien trafiquer. Le bruit cadencé des cadres en bois qui se baissaient et se relevaient en rythme mimait les battements du cœur de Méduse, paniquée.

			— Accélère !

			Plus aucun son ne parvint du sous-sol ; ne pas savoir ce qu’il s’y passait était pire que tout. Arachné, concentrée, ne broncha pas. Les sillons qui creusaient son front ne se détendirent que lorsqu’elle fit glisser le Fil hors de l’instrument.

			— C’est terminé ? demanda Pandore.

			— Je crois.

			— Tu crois ou tu es sûre ? dit la gorgone.

			— Je n’ai jamais modifié le cours d’un Fil du Destin, alors non, Méduse, je ne suis pas sûre.

			— Super, maugréa la gorgone.

			— Méduse, ça suffit, la prévint Pandore. Il faut partir d’ici tout de suite.

			C’est alors que le regard affolé de la Première Femme se posa sur son aile.

			— Tu es blessée !

			— On a un plus gros problème sur les bras ! Ne compte pas sur moi pour me jeter du haut de cette tour.

			— Peut-être que tu n’auras pas besoin de le faire.

			Pandore ferma les yeux en levant son bras devant son visage.

			— Je ne veux pas te presser mais…

			— Chut !

			Avant que Clotho, qui les avait finalement rattrapées, n’ait pu s’attaquer à Pandore, Méduse l’envoya balader d’un coup de son aile valide. Mais elles ne gagnèrent que quelques secondes.

			— Pandore…

			— Je sais ! Je n’ai pas l’habitude de faire ça.

			Le sentiment d’urgence rendait la tâche plus compliquée que d’ordinaire.

			Autour de la main de Pandore, l’air vibra puis une porte se matérialisa.

			— Je n’ai aucune idée d’où ça va nous mener, mais on ferait bien…

			— … de se dépêcher, termina Méduse en poussant Arachné puis Pandore à travers la porte, juste après avoir dérobé la Faucille, qu’elle portait à la taille.

			Elle trancha la gorge de la Moire et s’engouffra à la suite de son amie.

			Lorsque la porte se referma, Méduse eut le temps d’apercevoir la tour s’effondrer après avoir ressenti une nouvelle bourrasque chaude sur son visage.

		



			CHAPITRE 60

			Pandore

			Il ne fut pas difficile de retrouver Zeus, toujours aux Enfers, entouré par Éris et Ényo qui rôdaient autour de lui telles deux hyènes affamées. Il leur tenait tête avec le peu de force et de dignité qu’il lui restait. Ényo, ses cheveux courts sentant le roussi, se précipita vers Pandore, Méduse et Arachné.

			— Enfin, vous voilà ! On a essayé de le retenir le plus possible, mais ce bâtard est fort, bien plus fort qu’on ne pouvait le penser après avoir été privé de nectar pendant si longtemps.

			En bruit de fond, Éris énumérait à Zeus les multiples façons dont elle aimerait lui briser les os. Tout autour, de nouvelles âmes se rapprochaient, plus nombreuses, plus vicieuses. Pandore ne savait plus où regarder. Zeus. Éris. Les âmes.

			— Ne t’occupe pas de ça, la rassura Méduse. Et finis-en.

			— Je… Je ne sais pas. J’ai fait tellement d’erreurs, j’ai… Et si je n’y arrive pas ?

			Arachné posa son front contre le sien. Petit à petit, les Enfers s’évanouirent autour d’elles. Tout ce que Pandore pouvait voir, c’étaient les yeux de son amie. Était-elle encore en train de lutter pour garder le contrôle de son âme ?

			— Je t’ai fait confiance dès la première fois où je t’ai rencontrée.

			— Et regarde où ça t’a menée.

			— Je t’ai fait confiance et je sais que ça a été la meilleure chose à faire. Tu sais pourquoi ? Parce que je n’ai plus peur. Parce que Zeus est à genoux devant nous et qu’en finir avec lui ne sera que le début d’un long combat, mais je sais que tu y arriveras. Il y aura d’autres ennemis, d’autres personnes à éliminer, mais débarrasse-nous d’abord de celui-ci. Tu réunis les gens et tu ne les laisses pas tomber. Je n’ai plus peur, Pandore, et toi non plus.

			— Ils se souviendront de toi comme de Pandore aux mille cadeaux. Ils se souviendront tous de nous, répliqua Méduse, un rictus au coin des lèvres.

			Alors que les Enfers se reformaient autour d’elles, Zeus se jeta sur Éris. Il serra avec force le cou de la déesse, dont le visage vira rapidement au rouge écarlate. Ényo avait beau le frapper, il ne relâchait pas sa prise. Et, sur les bras de Pandore, les marques se mirent à brûler de plus belle.

			— Zeus.

			La voix d’Héra était forte, et Pandore fut soulagée de la retrouver. Le Roi des dieux libéra enfin sa victime.

			— Mon pauvre mari, il y a quelque chose que tu as toujours sous-estimé. Le pouvoir du mariage et la façon dont deux âmes s’unissent jusqu’à la mort. Et grâce à toi, c’est moi, la déesse des Mariages.

			C’était là le signal pour Pandore.

			— Et ta première erreur a été de lier ta vie à la mienne.

			Le Fil entre les doigts de Pandore pesait plus lourd qu’elle ne l’aurait cru possible et, lorsqu’elle le trancha, il cessa de briller.

			— Non, souffla Zeus alors qu’il fondait sur Pandore.

			« Ce sont les Moires qui tissent les liens du destin, qui ont le pouvoir de nous arracher à notre immortalité. »

			Le Roi des dieux tomba à genoux au même moment. Il était clair qu’Héra luttait pour ne pas s’effondrer à son tour.

			— Finis-en, la supplia-t-elle.

			Zeus était réellement à ses pieds, la respiration rapide, les yeux injectés de sang. De sang rouge.

			Le Roi des dieux n’était plus qu’un simple mortel.

			Pandore posa la lame de la Faucille, encore tachée du sang de la Moire, contre sa gorge. Un geste, et tout serait terminé. Un seul geste.

			La Faucille tomba sur le sol.

			— C’est déjà fini, déclara-t-elle, la voix tremblante. Je me rends compte que la vengeance peut prendre différentes formes, et la mienne n’a pas à ressembler à celle de Méduse. Ceci est ma vengeance, et ça me suffit.

			Elle vit dans les yeux de la gorgone que celle-ci était prête à le faire à sa place. D’un signe de tête, Pandore l’arrêta.

			Même les déesses du Chaos, fatiguées, ne protestèrent pas. Ényo caressait les cheveux d’Éris avec une tendresse absurde au milieu des Enfers.

			Les cris des âmes les sortirent de leur torpeur.

			— Il faut courir, maintenant.

			— Laissez-moi ici, demanda Zeus, d’une voix miséreuse.

			— Je ne peux pas accepter ta requête.

			Tandis que les murs s’effondraient, Pandore prit la main d’Héra.

			— Vous non plus, je ne vous abandonne pas.

			Et elles coururent à travers les rochers qui tombaient et les âmes mourantes, elles coururent même si leurs corps souffraient. L’immortalité d’Héra la quittait lentement. Pandore le sentait dans ses quintes de toux, dans la moiteur de ses mains, dans sa course qui ralentissait et ses pleurs silencieux.

			Il ne restait rien d’autre qu’un monde en ruine, des âmes prêtes à se jeter sur elles et une sortie bien trop haute pour être utilisée. Avec la fatigue qui s’infiltrait dans chacun de ses pores, il lui paraissait impossible d’ouvrir une porte pour atteindre l’Olympe. La déesse qui pouvait contrôler les vents n’était plus, et la gorgone volante se trouvait clouée au sol.

			Et maintenant ? répéta une voix dans sa tête, plus paniquée encore.

			Héra, les genoux en sang à force de trébucher, sentit sa déroute lorsqu’elle croisa son regard. Elle tripotait la broche en forme de paon qui ornait son himation.

			— Quelqu’un va venir nous chercher, il suffit de tenir jusque-là, déclara-t-elle en fermant les yeux, concentrée.

			Pandore la crut. Elle n’avait pas d’autre choix.

			Pandore retenait sa respiration, essayant de contrôler les pensées désagréables qui persistaient dans son esprit.

			— Il suffit de tenir, insista Héra.

			Un dernier effort. C’est bientôt terminé.

			Elle prit alors conscience que, bien que née de l’argile et de l’eau à une époque qui ne lui appartenait plus, elle était l’enfant des déesses. Peut-être qu’un peu d’elles coulait dans ses veines. La loyauté d’Éris et Ényo, l’amour inconditionnel et le courage d’Aphrodite, la détermination d’Artémis et la compassion d’Héra. Peut-être ne les comprenaient-elles pas toutes, mais elle se considérerait chanceuse de leur ressembler. Juste un peu.

			À ses pieds, elle remarqua une sarisse abandonnée par l’âme d’un héros.

			Elle rassembla ses esprits, fit taire les voix dans sa tête et dansa avec la lance comme Myrrine le lui avait appris. Un coup d’estoc sur les âmes colériques qui se jetaient sur elles les ralentissait assez. Un homme à la peau grisâtre à qui il manquait une moitié de nez l’étrangla violemment. Héra lui planta un poignard court dans le dos.

			— C’est eux ou nous, dit Héra en voyant le regard affolé de la Première Femme.

			 

			

			 

			Hélène ne pouvait quitter des yeux Perséphone, qui pleurait sur l’épaule de son mari. Hadès respirait avec difficulté et passa ses doigts sales sur le visage mouillé de sa femme.

			— Tu dois le faire, lui souffla-t-il.

			La Faucille aux reflets dorés venait d’apparaître aux côtés de la déesse, comme ressentant son appel désespéré. Hélène aurait aimé pouvoir s’éclipser, pourtant elle resta immobile, apportant un soutien aussi intense que silencieux. La main tremblante de Perséphone se leva et tous les muscles d’Hélène se tendirent.

			Des fleurs se mirent à pousser tout autour des deux divinités, et une femme entra. Une couronne de blé ornait sa tête, et des plantes s’enroulaient autour de ses pieds nus. Sans un mot, Déméter s’agenouilla près de Perséphone.

			Les querelles célèbres entre les deux déesses étaient nombreuses, mais il ne restait là plus qu’une fille dans les bras de sa mère.

			Le roi des Enfers posa un pouce sur le front de son épouse, murmurant des paroles qu’Hélène ne pouvait entendre. Après avoir déposé un dernier baiser sur ses lèvres, Perséphone, la main tremblante, fit rendre son dernier soupir à Hadès.

			— Peu importe où tu iras, je suivrai… Le jour viendra où nous serons de nouveau réunis.

			— Je sais tout de la peine qui secoue le monde, mon enfant.

			Autour d’eux, les morts redevinrent des âmes calmes, désorientées d’avoir été arrachées à leur royaume souterrain. Ils se tournèrent vers leur nouvelle reine et, malgré les fantômes de larmes sur ses joues, Perséphone se leva et les guida.

			Mais avant, elle se tourna vers Hélène.

			— Acceptes-tu de venir avec moi ?

			Comment pouvait-elle lui dire qu’elle l’accompagnerait au milieu même d’une nuée de harpies s’il le fallait ?

		



			CHAPITRE 61

			Méduse

			Au moment où Hadès lâchait son dernier soupir, les Enfers cessèrent de trembler et les âmes retrouvèrent leur sérénité. Pandore laissa tomber son arme à terre, Méduse, qui avait compté jusqu’à cent, calma les serpents encore assoiffés de mort. C’était elle qui avait le contrôle, désormais.

			Hélène, accompagnée de Cerbère et de quelques paons affolés, les rejoignit pour retourner sur l’Olympe.

			— Je ne peux pas venir avec vous, rappela Arachné. Ma place est ici, désormais.

			Méduse voulut protester. Si Arachné avait échappé aux Enfers une fois, pourquoi ne pouvait-elle pas recommencer ? Elle pourrait se cacher de nouveau pour éviter le souffle mortel de Thanatos. Mais le visage serein d’Arachné lui fit reconsidérer la question. Ce n’était pas son choix.

			— Je n’ai plus peur, les rassura Arachné. Merci… pour tout.

			L’adieu fut douloureux, plus que ne l’imaginait Méduse. Elle avait déjà perdu la femme-araignée une fois, alors pourquoi fut-il si dur de la laisser partir de nouveau ? Elle fut reconnaissante d’avoir, cette fois, la chance de lui dire au revoir. Elle se surprit en la prenant dans ses bras, la serrant un peu plus fort, un peu plus longtemps que nécessaire, mais Arachné ne la repoussa pas.

			Méduse espérait que les Enfers la traiteraient bien, cette fois, car, s’il le fallait, elle n’hésiterait pas à briser les portes du royaume souterrain pour la récupérer.

			 

			

			 

			Tout était redevenu calme sur l’Olympe. Les blessés avaient été rassemblés à l’intérieur du temple d’Apollon, où s’affairaient les prêtresses d’Asclépios. Les morts, eux, attendaient de rejoindre les Enfers grâce à un voile installé par Perséphone au beau milieu du jardin des Hespérides. Une partie des divinités chthoniennes, habituées au monde souterrain, les guidaient dans ce voyage difficile. Dionysos, qui était, comme par hasard, arrivé·e une fois le combat passé, rassurait les âmes les plus hésitantes.

			Pyrrha fut l’une des premières à être reconduite, tandis qu’Épiméthée retrouvait sa place parmi les étoiles. Pendant une fraction de seconde, Méduse aperçut le choix qui déchirait Pandore : les rejoindre ou les laisser partir. Elle avait assez prononcé d’adieux pour une seule journée.

			La voix d’Iris la sortit de ses pensées :

			— Héra demande à vous voir, rapporta-t-elle. Elle est dans le temple de Zeus… si on peut toujours l’appeler comme ça.

			Pandore embrassa sa fille une dernière fois, glissa une main sur son visage pour sécher ses larmes. Méduse détourna le regard.

			Il y avait quelque chose de moins sinistre à propos de l’édifice, désormais. L’aigle scrutateur avait disparu de son perchoir, et même l’atmosphère, délestée de l’électricité ambiante, paraissait plus respirable.

			Une fois les portes du naos passées, les déesses qui les attendaient s’inclinèrent dans un geste respectueux. Méduse les imita, mais Pandore resta interdite, comme si quelque chose lui échappait. Aphrodite, appuyée sur son trident, lança :

			— Pandore Niké. Qu’est-ce que tu en penses ? Mieux que Première Femme, non ?

			Pandore fronça les sourcils.

			— Quoi ?

			Un rire parcourut l’assemblée.

			— Sais-tu pourquoi Perséphone a dû tuer Hadès de sa propre main ?

			— Pour prendre sa place, récupérer ses pouvoirs.

			Méduse, qui s’impatientait, commença à frapper le sol du pied.

			— Réfléchis, Pandore ! Cet endroit est à toi, maintenant. Tu es devenue reine de l’Olympe, déesse du Ciel et du Tonnerre.

			— Non, non, non, répéta Pandore. Ce n’est pas…

			— Les règles divines sont formelles, expliqua Héra, légèrement amusée.

			— Je n’ai aucune idée de ce que je suis censée faire.

			— Rassure-toi, personne ne le sait au début. Tu auras le temps d’apprendre.

			— Mais vous, Héra, qu’allez-vous devenir ?

			Le sourire sur le visage de la femme s’estompa.

			— Ça, ce sera à toi d’en décider. Autrefois, une mortelle n’aurait jamais eu sa place ici mais…

			— Les choses changent, termina Pandore.

			Athéna ôta son casque et s’avança jusqu’à Méduse. Par instinct, celle-ci fit deux pas en arrière.

			— Je suppose que je dois te remercier pour ce que tu as fait.

			— Inutile, répliqua la gorgone.

			— J’y tiens. Je suis aussi au courant de ce que Pandore t’avait promis. Si tu le veux… je peux défaire la malédiction et te rendre ton apparence humaine.

			Méduse avait si souvent imaginé avoir ce choix. Elle avait détesté ses serpents, ses écailles et ses ailes depuis qu’elle s’était réveillée dans cette grotte, des années auparavant. Elle était frustrée de son manque de contrôle sur ce pouvoir qui la dominait et du regard des autres qui la fuyait. Son corps faisait d’elle un monstre. Et si on la voyait comme un monstre, qui voyait-on comme le héros ?

			Mais elle aimait la force, le vent sur son visage lorsqu’elle volait et la peur qu’elle répandait autour d’elle. La femme et la gorgone ne faisaient plus qu’une.

			— Merci, mais je vais devoir refuser. J’ai appris le rôle des gorgones d’autrefois, je sais qu’elles étaient très respectées et les protectrices de vos temples. Ce n’est pas ma faute si aujourd’hui elles sont source d’angoisse et de peur. Je ne vous laisserai pas reprendre mon corps encore une fois.

			Athéna se contenta de hocher la tête.

			— Mais peut-être que mes sœurs…

			— Et ne plus pouvoir voler ? Ça, non ! s’indigna Euryale, qui avait rejoint l’assemblée. Il n’y a aucune honte à être une gorgone.

			Restée en retrait, Galatée s’approcha.

			— Moi, en revanche, je me débarrasserais bien de ce corps de marbre.

			— Galatée, souffla Méduse.

			— Je préférerais un corps humain né des mains d’une déesse plutôt qu’être l’objet né de l’amour d’un homme égoïste.

			— Avec un corps humain et mortel, je pourrais te blesser, tu pourrais redevenir une statue de pierre… et pour toujours, cette fois.

			— Je n’y crois pas, la rassura Galatée en passant une main sur son visage.

			Méduse était tombée amoureuse de la même façon qu’Icare était tombé dans l’eau : avec violence et sans prévenir.

			Athéna posa deux doigts sur le front de Galatée, récitant des prières que Méduse ne comprenait pas et, bientôt, le marbre disparut complètement pour laisser place à une jeune femme : le même sourire, les mêmes cheveux courts qui maintenant bougeaient au rythme de ses mouvements, les mêmes mains qui l’avaient caressée si souvent.

			Méduse s’attendait à ce que ses angoisses la dévorent, mais celles-ci ne vinrent jamais, les serpents restèrent dociles. Elle avait confiance en son pouvoir et en elle-même. Tout paraissait bien plus simple, maintenant.

			 

			

			 

			— Alors, c’est ici que nos chemins se séparent ? demanda Pandore, comme Méduse s’apprêtait à franchir les portes de la Montagne sacrée.

			— J’en ai bien l’impression, répondit la gorgone, un sourire triste sur son visage écailleux. L’Olympe est entre de bonnes mains, désormais. Nous allons rejoindre Artémis et les chasseresses pour retrouver les déesses perdues, Gaïa, Hestia, Hécate et les autres. Il est grand temps qu’elles retrouvent leur place ici, avec toi. J’aimerais aussi regagner l’île d’Ééa pour confronter Circé.

			Derrière Méduse, Galatée, ses sœurs et Persée l’attendaient.

			— Prends soin de l’Olympe, et nous nous occuperons du reste.

			Pandore prit Méduse par surprise et lui sauta dans les bras.

			— Merci, Méduse aux mille serpents. Pour tout.

			— On se retrouvera, Pandore. Aux Enfers ou ailleurs.

			— Je n’en doute pas.

		



			CHAPITRE 62

			Pandore

			Assisse sur le trône qu’occupait autrefois Zeus, Pandore remuait, inconfortable. À ses côtés, Arès la fusillait du regard, Héra s’amusait de la situation, et Héphaïstos, lui, l’observait avec la fierté d’un père brillant dans ses yeux dorés.

			— On se débarrassera rapidement de ce vestige, la rassura Héra. Mais en attendant, peux-tu te concentrer ? Le plus important à régler, c’est la disparition des déesses du Destin. L’une d’entre elles est morte et on sait qu’elles travaillaient avec Zeus, mais on ne peut pas rester sans…

			— C’est déjà arrangé. Je connais une tisseuse exceptionnelle, affirma Pandore.

			Elle coula son regard sur les divinités devant elle. Aphrodite, Perséphone, qui avait fait le voyage exceptionnellement depuis les Enfers, Athéna, Hermès, Arès, Déméter. Tous ces regards posés sur elle, confiants, pleins d’espoir.

			— Alors, par quoi commence-t-on ? lança Athéna.

			Pandore jeta un regard vers les portes de la grande salle.

			— Faites entrer Zeus. Il est l’heure pour lui, et tous ceux qui suivront, d’affronter enfin Thémis, déesse de la Justice.

			 

		



			FIN.
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